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Une femme était installée à une table en fer forgé aux pieds finement ciselés, le visage penché sur une feuille de papier, une mèche blonde échappée de son chignon sagement niché contre sa nuque. Une plume à la main, elle remplissait une page d’une écriture fine et nerveuse.

La femme était concentrée sur sa tâche, indifférente aux chants des oiseaux traversant les airs au-dessus d’elle, aux stridulations entêtantes des grillons soigneusement dissimulés dans les hautes herbes et qui s’insinuaient entre les massifs de fleurs, aux coassements aigus des grenouilles dans la mare toute proche.

Elle était vêtue d’une blouse blanche dont elle n’avait pas fermé les boutons, négligemment jetée sur une robe fleurie. À ses côtés, un sécateur était posé en guise de presse papier sur un tas de feuilles.

La brise chaude du soir soulevait avec délicatesse les bords des pages avant de les abandonner à nouveau sur la pile, apportant avec elle des effluves de lavande et de jasmin.

Pas une seule fois la femme ne releva la tête, ne prit le temps de goûter le cadre idyllique qui l’entourait, d’en humer les parfums enivrants. Seuls semblaient compter ses écrits qui l’accaparaient toute entière. 

Penchée sur son ouvrage et oublieuse du merveilleux jardin, elle paraissait même ne pas sentir la douce caresse des rayons déclinants du soleil de cette fin d’après-midi paisible.

 

Henri s’approcha un peu plus, à pas de loup, retenant son souffle et ses gestes, apeuré à l’idée de déranger la femme, ou par un mouvement trop brusque, de s’éveiller.

Car ce n’était là qu’un doux songe. À présent il s’en souvenait clairement. Fait et refait. À longueur de nuits, à longueur de jours. Un doux rêve, paisible et ô combien fragile.

Si fragile. 

Qu’un simple souffle pouvait l’abîmer, le détruire.

Ce ne fut pas un souffle mais un cri. Celui d’un enfant, au loin, éclatant dans l’air pur du soir.

La femme releva la tête, surprise, soudain attentive, reprenant pied brusquement dans sa réalité, redécouvrant tout autour d’elle le jardin, les massifs et bosquets, le soleil paresseux qui tardait à se retirer tout à fait, le chant entêtant des cigales, les saveurs écœurantes des géraniums. Et ses yeux d’un bleu cristallin, d’une étrange pâleur, croisèrent presque par hasard ceux d’Henri, posés sur elle depuis de longues minutes.

D’une habitude de la main, la mèche blonde regagna l’arrière de son oreille. 

Elle reporta son attention sur la page recouverte de petits signes alertes et superbement calligraphiés.

Elle la parcourut une dernière fois avant de la tendre à Henri avec un sourire triste.

Naturellement, simplement, comme si depuis toujours ses écrits n’avaient été destinés qu’à lui.

Il osa un pas, au risque de voir le doux songe voler en éclats. Mais déjà le mal était fait, la magie envolée, le rêve au bord de s’achever.

— Prenez cette page, monsieur Domergue, souffla la femme en tendant la feuille. Elle a été écrite pour vous.

Mais Henri hésitait, sachant la fin proche, le récit dangereux.

— Prenez donc. Entre vous et moi… il n’y a que cette simple page.

Délicatement, il la cueillit des mains de la femme, avec hésitation, réticence, la parcourut, pour finalement tomber à genoux, terrassé par la terrible vérité qu’il avait si souvent pressentie.

— Voyons, monsieur Domergue, murmura encore la femme, le regard perdu par-delà la forme recroquevillée à ses pieds. Relevez-vous, que diable... Un peu de dignité.

Henri sentit monter une boule dans sa poitrine, puis enfler, et à l’instant précis où il s’apprêtait à hurler, une main se plaqua sur son épaule

Son cri s’étouffa dans sa gorge et il sursauta violemment. 
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— Monsieur Domergue, monsieur Domergue, s’écria une petite voix à son oreille. Réveillez-vous !

Henri ouvrit péniblement les yeux.

Le jardin et la femme avaient disparu. Il ne savait s’il devait en être reconnaissant à la petite voix ou, tout au contraire, lui en vouloir de l’avoir séparé de l’inconnue dont il regrettait déjà la vision.

La pièce aux murs sales et par endroits décrépis dans laquelle il se trouvait ne lui rappelait rien. Il fit un effort pour tenter de se souvenir pourquoi et comment il s’y trouvait. Il s’était endormi sur un vieux banc de bois légèrement bancal, la tête et l’épaule droite appuyées contre un angle. Il était courbaturé, peinait à se redresser et se sentait vaguement nauséeux.

— Monsieur Domergue, insista la petite voix. Le train entre en gare !

Le garçon d’une douzaine d’années qui se tenait devant lui, s’agitait, la mine inquiète. Il désignait de l’index une porte et sa vitre si sale qu’elle en était devenue opaque, ne laissant rien deviner de ce qui se trouvait de l’autre côté.

La gare, le train. L’esprit d’Henri s’était enlisé très loin d’ici et tardait à faire la mise au point sur le présent, retenu ailleurs par le souvenir du visage de la femme blonde aux yeux mélancoliques. 

— Vous allez bien, monsieur Domergue ? s’inquiéta l’enfant. 

— Oui, s’empressa de répondre Henri. Je me suis juste assoupi.

— Ah !... Pourtant, on dirait pas.

La nausée refluait. Henri se leva et s’étira. Tous ses membres étaient douloureux. Il n’aurait su dire combien de temps il avait ainsi dormi, mais un bon moment, assurément. La vitre qui surmontait la porte ne laissait filtrer qu’une faible clarté grisâtre. L’après-midi avait passé sans lui, sans qu’il s’en rendît compte. Fallait-il donc qu’il soit épuisé pour dormir aussi profondément dans un endroit si inconfortable.

— Ça va, Nicolas, assura-t-il en posant une main qui se voulait rassurante sur la tête du gamin au visage parsemé de taches de son. 

Puis il tapa des pieds sur le sol poussiéreux afin de faire mieux circuler le sang de ses veines.

— Okay ! répondit le garçon, la mine dubitative.

Mais aussitôt, son petit visage s’éclaira d’un large sourire.

— Vous aviez promis de me parler des extraterrestres ! reprit-il, ravi, en se frottant énergiquement les mains l’une contre l’autre.

— Les extraterrestres… soupira Henri.

Il aurait mieux fait de se taire plutôt que de tenter d’épater les gosses avec des histoires à dormir debout. Mais il aimait capter l’attention et les regards. L’un de ses principaux défauts, il le savait. Il sentit qu’il n’aurait pas la paix tant que le garçon n’aurait pas obtenu tous les détails sur les us et coutumes des personnages de science-fiction qui semblaient le fasciner. 

— Euh… avant toute chose, on va prendre ce train, annonça Henri en faisant quelques pas en direction de la porte vitrée menant au quai. Ce serait dommage de le manquer après l’avoir attendu tout ce temps. 

Venant de l’autre côté de la porte, un coup de sifflet sec ponctua ses paroles, puis la plainte sourde et métallique des grandes roues de fer longeant les rails s’ensuivit aussitôt : le train entrait en gare. Il freina dans un souffle strident, puis stoppa enfin le long de la plateforme d’embarquement. Des cris et de nouveaux coups de sifflet leur parvinrent.

— Allons-y ! reprit Henri en poussant le garçon devant lui du plat de la main posé sur son épaule. 

— Vous aviez promis, insista l’enfant en résistant à sa pression. 

— Je tiendrai ma promesse mais plus tard, assura-t-il en posant l’autre main sur la poignée de la porte. 

Celle-ci s’ouvrit d’un coup sans même qu’il n’ait eu le temps de la pousser. Une fillette d’une dizaine d’années, le visage également constellé de taches de rousseur, bordé de longs cheveux blonds qui tiraient sur le roux, apparut dans son encadrement. 

— Le train est arrivé ! s’exclama-t-elle. 

Puis elle jeta un coup d’œil étonné sur le garçon. 

— Tu es là, toi ? Papa te cherche partout !

Pour toute réponse, il lui décocha une grimace puis se retourna vers Henri.

— Vous croyez qu’on va les rencontrer et qu’ils vont nous faire visiter leur vaisseau ? Ce serait tellement cool !

— Ouais, et puis si ça se trouve, ils le trouveront tellement cool qu’ils voudront l’emmener avec eux. Et nous serions alors débarrassés de lui ! Ça aussi, ce serait cool, pas vrai, monsieur Domergue ? ricana la fillette tout en désignant son frère du menton. 

Nicolas haussa les épaules en jetant un regard venimeux à sa sœur.

— Oh, toi, c’est sûr qu’ils ne prendront pas le risque de t’enlever ! Qu’est-ce qu’ils pourraient bien faire de toi ? Y’a pas assez de cervelle à étudier !

Henri éclata de rire puis poussa les gosses par les épaules avec douceur mais fermeté devant lui. Le frère et la sœur continuèrent ainsi à se chamailler tandis qu’il les guidait vers le quai. Mais il ne les écoutait plus. L’image de la femme blonde était revenue hanter son esprit, tel un parfum aux effluves persistants. 

 

La gare était sombre et on eût pu croire que la nuit était déjà tombée. Or il n’en était rien. Henri jeta un coup d’œil sur son bracelet montre pour s’en assurer.  

Il apercevait à peine les contours des wagons et de la locomotive alignés sur leur voie. À entendre le halètement de la chaudière, il s’agissait certainement d’une machine à vapeur. Un épais brouillard bouchait la vue à quelques pas devant lui. Brouillard auquel se mêlait la fumée du moteur. Une faible clarté peinait à filtrer à travers ce dense manteau et rendait toute chose floue et incertaine, comme irréelle.

Un grand type efflanqué, légèrement voûté, au regard fuyant et douloureux, se matérialisa soudain devant eux et Henri ne put retenir un léger réflexe de recul. 

— Sarah ! Nicolas ! Il faut y aller, le train va bientôt partir ! Et laissez ce monsieur tranquille ! ordonna l’individu aux enfants. J’espère qu’ils ne vous ont pas trop ennuyé ? lança-t-il en se tournant vers Henri.

— Non, pas de souci, le rassura celui-ci en mentant de façon admirable.

— Très bien, on y va ! soupira Nicolas. On n’embêtait personne. Pas vrai, monsieur Domergue ? demanda-t-il en relevant la tête vers l’adulte, cherchant son approbation du regard. 

— C’est un plaisir que de discuter avec vous, répondit Henri le plus sérieusement du monde.

— Tout le contraire de toi ! assena le garçon en adressant un regard lourd de reproche à son père. 

Puis Nicolas et Sarah s’éloignèrent ensemble vers le quai et leurs minces silhouettes disparurent bientôt, avalées par la brume.

— Ils ont de la personnalité, se mit à rire Henri tout en se dirigeant à son tour vers l’extrémité du quai. Mais inutile de les gronder. Laissez-les donc rêver d’extraterrestres, monsieur Hunt… si ça les amuse !

Hunt qui avait suivi les gosses des yeux, se tourna brusquement vers Henri et le foudroya d’un regard mauvais.

— J’élève mes gosses comme je l’entends et n’allez surtout pas leur fourrer tout un tas de conneries dans le crâne ! Ils ont déjà eu leur dose avec leur mère. Alors ça suffit !

Henri, surpris par la virulence de la répartie, leva les mains devant lui en signe d’apaisement :

— Okay, okay, ce que j’en disais… Pas la peine de s’énerver. Après tout, il ne s’agit que d’un voyage d’agrément… 

— Ouais, d’agrément, c’est ça ! cracha Hunt.

Puis il se détourna tout aussitôt pour prendre la direction vers laquelle les deux enfants venaient de disparaître.

Henri leva les yeux au ciel, écarta les bras en un geste fataliste et théâtral puis suivit la même direction que les trois autres, se glissant dans l’enveloppe vaporeuse qui recouvrait la gare. En se rapprochant de la voie ferrée, il eut de la peine à discerner la locomotive, longue bête assoupie qui semblait reprendre des forces. Le convoi était constitué d’une dizaine de wagons, eux aussi étouffés par la brume.

 

À l’extrémité du quai, auprès de la dernière voiture, se tenait un groupe de voyageurs, étroitement serrés les uns contre les autres. Sans doute pour être sûrs de ne pas se perdre de vue, songea Henri en avançant vers eux.  

— Alors, monsieur Domergue, vous vous faites désirer ! l’interpella un petit homme d’âge moyen, plutôt enrobé, à l’allure dynamique et joviale. Nous avons failli partir sans vous. Pas de pitié pour les retardataires ! N’est-ce pas, messieurs-dames ? s’enquit-il en se tournant d’un air guilleret vers les autres membres du groupe massés dans son dos, les bagages entassés à leurs pieds.  

Un quinquagénaire, solide gaillard aux épaules tombantes, se contenta de tirer sur son cigare. Il se tourna vers l’autre extrémité du quai et disparut dans le brouillard, attestant ainsi de son total désintérêt pour Henri comme pour tous les autres voyageurs. Sa présence demeurait néanmoins repérable aux volutes de son cigare qui s’élevaient en cercles compacts et refusaient de se fondre dans la brume. 

Dans la faible lumière grise, Henri devinait à peine les traits de ses compagnons : un couple approchant de la quarantaine, lui très mince et le crâne déjà dégarni et elle, belle bourgeoise habillée de façon bien trop classique pour être vraiment attirante, occupés à discuter entre eux, penchés ensemble sur le sac à main de la dame, leur front se rejoignant au-dessus de l’objet ; une jeune femme brune d’une trentaine d’années, tout à fait charmante et d’allure sportive, trépignait sur place, visiblement pressée de prendre place à l’intérieur du wagon qui leur était attribué ; un homme agité de tics nerveux, auquel il était difficile de donner un âge à cause de ses cheveux très courts et aux traits taillés à la serpe, tirait avec fébrilité sur une cigarette fine ; le père et ses deux enfants triaient leurs sacs en les retirant du tas formé par les autres. 

— Bon, si tout le monde est là, nous embarquons ! reprit le petit homme à l’allure joviale. 

— À vos ordres, cher monsieur Lhoman ! approuva la jeune femme en empoignant le sac de voyage de cuir brun posé à ses pieds.

Lhoman gloussa de plaisir et leva un doigt vers le ciel.

— Vous ne regretterez pas le voyage, croyez-moi !

— Qu’est-ce que vous avez vu ? demanda Nicolas, les yeux ronds et brillants de convoitise. 

— Je vous ferai un long exposé dans le train mais je peux vous assurer que cela dépasse l’imagination ! déclama l’interpellé en faisant des yeux le tour de l’assistance suspendue à ses lèvres.

Il était conscient de tous les regards intrigués posés sur lui et semblait ravi de faire durer ses effets d’annonce.

— Je ne veux pas vous influencer dans votre jugement. Il faut que vous voyiez par vous-même et que vous vous fassiez votre propre opinion.

— Dommage que vous n’ayez pas pu prendre quelques photos ! lâcha la jeune femme sur un ton où perçait la déception. 

Lhoman haussa les épaules, la mine désolée.

— Malheureusement non, chère mademoiselle Muller. Et croyez bien que je le regrette. Mais souvenez-vous que nous sommes en Europe de l’Est, que le mur est tombé il y a un an à peine et qu’à l’époque, il n’était guère prudent de se promener avec un appareil photo. Cela aurait pu être très mal interprété.

Lhoman frappa dans ses mains pour conclure son discours.

— Par chance, les choses ont bien changé et il nous est aujourd’hui permis d’effectuer cette excursion. Voilà, si vous voulez bien vous donner la peine…

Il invita de la main les passagers à gravir les quelques marches de fer qui menaient à la plateforme métallique du wagon.

À cet instant précis, la locomotive lâcha au loin un sifflement aigu puis un agent de quai se détacha de la brume pour s’avancer vers eux. 

— Tu les fais embarquer ou non ? s’exclama celui-ci à l’intention de Lhoman. Le train a déjà une demi-heure de retard ! On a pas toute la journée ! Je vais encore me faire engueuler alors que je n’y suis pour rien, bougonna-t-il.

Puis il se détourna et disparut bien vite dans le brouillard d’où il était apparu.

— C’est bon, on y va, on y va ! rétorqua le petit homme en pressant le groupe d’embarquer. 

Les voyageurs ramassèrent leurs sacs et valises sans broncher et grimpèrent les marches entre précipitation et amusement. 

 

Ils pénétrèrent un à un dans le wagon et tous écarquillèrent les yeux quand ils découvrirent l’aménagement intérieur.

— Waouh ! s’exclamèrent en cœur Sarah et Nicolas en s’avançant pour reconnaître les lieux. 

Une allée centrale séparait deux rangées de banquettes en vieux cuir râpé, montées sur des armatures de fer. Au-dessus étaient aménagés de petits coffres pour les bagages à main, munis de poignées de laiton patiné. Un peu plus loin, de simples filets destinés aux bagages plus volumineux. Dans un espace libre, contre la paroi de droite, posé sur une tablette de marqueterie, trônait un percolateur flambant neuf : la modernité de l’appareil tranchait de façon singulière dans ce décor au charme suranné. Au fond du wagon se dressait une paroi gravée de paysages et dragons chinois d’un blanc d’albâtre sur fond noir laqué. Paroi dans laquelle s’ouvrait une porte tout aussi richement décorée. Le long des cloisons étaient accrochées de petites lampes surmontées chacune d’un verre teinté de couleurs différentes, diffusant dans la voiture une douce lumière tamisée. 

Le couple stoppa devant une banquette, sur sa gauche, et la femme tendit sa valise et son vanity-case à son époux afin que celui-ci les glisse dans le coffre prévu à cet effet. Elle balaya l’endroit du regard et s’extasia sur le mobilier du vieux wagon, digne selon elle d’un décor de cinéma ou de figurer dans un musée. 

La jeune femme brune s’installa dans la rangée de droite et déposa à ses pieds la mallette qu’elle transportait, avant de prendre place et caresser d’une main connaisseuse le vieux cuir patiné de la banquette. 

Henri et les autres s’avancèrent à leur tour dans l’allée centrale afin de choisir leur place. 

Les enfants balancèrent leurs bagages sur la banquette du fond et, tout excités, se précipitèrent vers le percolateur. 

Ils passèrent les doigts sur les divers boutons proéminents de l’appareil ainsi que sur les tasses de porcelaine blanches et les verres alignés avec soin sur le côté de l’appareil. 

— Les enfants, les enfants ! tenta d’intervenir Lhoman, craignant une éventuelle maladresse. 

— Ne touchez à rien ! renchérit Hunt d’un ton sec. Asseyez-vous et tenez-vous tranquilles !

En maugréant, Sarah et Nicolas s’éloignèrent à regret du percolateur et rejoignirent leur banquette. Mais tout aussitôt, ils se mirent à se disputer la place près de la fenêtre. 

— Ah ! la jeunesse... sourit Lhoman d’un air fataliste. 

Puis il se racla la gorge et enchaîna à l’intention des passagers déjà installés et de ceux qui hésitaient encore sur le choix de leur place :

— Ce wagon n’est sans doute pas aux dernières normes du confort moderne, cependant nous avons tout fait afin de rendre votre séjour le plus agréable possible. Je vous en prie, entrez, avancez, installez-vous ! Vous êtes ici chez vous !

— Le mobilier est délicieusement rétro, intervint la dame du couple. D’où vient-il ?

Lhoman baissa la tête d’un air faussement modeste et expliqua avec un large sourire :

— Chère madame Richter, je vois que vous appréciez les décors « vintage », comme on dit de nos jours. Il s’agit d’éléments récupérés. Le wagon faisait partie d’une ligne du Transsibérien : mis au rebut et destiné à la destruction car trop ancien et inadapté à la vitesse des locomotives actuelles. Mais qui fait aujourd’hui, à peine rénové, ma fierté et la joie des passagers. 

 

Le contrôleur longea une dernière fois la voie et observa avec attention les portières des wagons alignés sur le quai. La chaudière montait en température et la vapeur émise se mêlait de plus belle au brouillard, engloutissant la gare. 

Le souffle de la machine se faisait à présent fort et impatient. Le train s’apprêtait à bondir, n’attendant plus que le signal du départ.

On ne distinguait plus rien du paysage alentour, pourtant si beau en cette saison automnale, songeait l’homme : avec sa palette de tons ocres, verts, jaunes, roux, mordorés, rouges, ses arbres et ses bois sauvages où il était si agréable de se promener ou de chasser pendant les beaux jours. Mais aujourd’hui, cette brume froide et poisseuse rendait le tout sinistre et étouffant. 

Le contrôleur soupira et resserra machinalement le col élimé de sa veste autour de son cou. 

Il s’assura une dernière fois que les portières étaient closes et que tout paraissait en ordre. Puis il donna un puissant coup de sifflet destiné à signaler au conducteur de la locomotive, qu’il devinait suspendu à ses ordres, l’autorisation au départ. 

Le train s’ébranla enfin lentement sous ses yeux inquiets : les conditions météorologiques étaient déplorables et ne semblaient guère enclines à s’améliorer au cours des prochaines heures. 

      

D’un large sourire charmeur, Henri demanda à la jeune femme brune la permission de prendre place à ses côtés. Celle-ci accepta en lui rendant son sourire. 

Le grand type maigre se glissa sans un mot derrière la banquette occupée par les enfants. Sitôt installé, il extirpa un petit sac à dos de sa valise puis le fit glisser avec précaution sous son siège, attentif à ce que personne ne remarque son geste. Enfin, il rangea la valise dans le coffre à bagages prévu à cet effet, au-dessus de lui.

Lorsque tout le monde eut enfin trouvé sa place, Lhoman gagna l’avant du wagon. Il ne devait pas mesurer plus de un mètre soixante-cinq mais il émanait du personnage une formidable énergie. Son enthousiasme communicatif avait décidé plus d’un voyageur à l’accompagner dans cette excursion. Il réclama l’attention des passagers par quelques raclements de gorge :

— Mesdames, messieurs, j’espère que vous êtes tous à présent confortablement installés. Les enfants ?...

— Ouiii ! s’écrièrent en cœur Sarah et Nicolas. 

— Bien ! En voilà au moins deux qui semblent comblés ! s’exclama-t-il en riant. Au fond de ce wagon, vous trouverez un compartiment couchettes ainsi que des toilettes, indiqua-t-il d’un ample geste du bras vers la cloison aux dragons d’albâtre. Il ne dispose que de quatre lits superposés. Nous devrons donc nous relayer afin de nous reposer. Mais de toute façon, qui pourrait bien avoir envie de dormir si près du but de notre voyage ? lança-t-il d’un air guilleret à l’assemblée. Sait-on jamais ce que l’on perd lorsque l’on dort ?

Il jeta un regard énigmatique sur chaque visage lui faisant face et lâcha sur un ton plus bas, qu’il voulait mélodramatique :

— Ou bien ce que l’on gagne en demeurant éveillé ?... Nous nous trouvons à présent dans une région reculée, entourée d’immensités boisées où errent des hordes de loups sauvages. Qui hurlent à la mort toute la nuit. Sans doute en proie à quelques mystérieux rêves… lança-t-il avec emphase.

Visiblement, il cherchait à impressionner son auditoire.

— Personnellement, je n’aimerais pas faire leurs rêves : ils pourraient nous entraîner…

À cet instant, une violente secousse ébranla le train et ce dernier bondit en avant dans un grincement de roues métalliques. Propulsant du même coup Lhoman, soudain déséquilibré, tout droit dans les bras de Mlle Muller qui l’accueillit avec un éclat de rire :

— Vous entraîner dans mes bras, semblerait-il !

Il se redressa, rajusta ses lunettes et s’esclaffa :

— Comme quoi, certains rêves ne sont pas si désagréables !

— Ça y est, on est partis ! s’exclama Nicolas.

— Enfin ! soupira Sarah.

Elle se pencha par-dessus son frère afin de tenter de percer des yeux la brume épaisse, de l’autre côté de la vitre. Mais il était impossible de discerner quoi que ce soit à l’extérieur. Le train se mouvait dans un mur de coton opaque. S’il n’y avait eu le bruit des roues et le balancement du wagon, on eût pu croire qu’il n’avait pas encore quitté la gare. À peine avait-on l’impression qu’il avançait.

— Tu crois qu’on va le voir ?... Il paraît qu’il vit au fond des bois dans un château immense et lugubre et qu’il prépare toujours un grand banquet pour ses invités. 

— Qui ça ? demanda Nicolas. Quels invités ?

— Mais nous ! s’exclama Sarah d’un ton agacé.

— On est invités nulle part, répliqua son frère en haussant les épaules. Y’a pas de halte prévue devant un château ! 

— Bien sûr que si ! Le train va s’arrêter lorsque nous passerons tout près. C’est comme ça que ça se passe, expliqua la fillette en croisant les bras d’un air buté sur sa mince poitrine. 

— Tu dis n’importe quoi !

— Mais non ! pas du tout ! insista-t-elle, je l’ai vu à la télé. C’est dans les Patates. Le château appartient à un comte. Après le banquet, il conduit ses invités dans leur chambre et ensuite il revient dans la nuit boire le sang de l’un d’entre eux. 

La voix du type au visage marqué, demeuré jusqu’à présent silencieux, résonna soudain derrière eux.

— Ne vous inquiétez pas, les mômes. Vous allez les voir. Ils nous attendent. Vous pouvez me croire. Ils nous surveillent depuis des années, depuis des siècles. Enfin, ils se sont manifestés à nous et ils préparent la suite… 

Les enfants se retournèrent sur leur banquette et s’accoudèrent au dossier afin de mieux voir et écouter leur voisin.

— C’est vrai, monsieur Lazlov, vous pensez vraiment que nous pourrons les voir ? demanda Nicolas, enthousiaste, en dévorant l’homme des yeux. 

Ceux de ce dernier se rétrécirent jusqu’à ne plus paraître que deux minces fentes.

— Oui, oui. C’est inévitable. Ils patientent depuis bien trop longtemps. La rencontre va avoir lieu, c’est certain. Mais peut-être, bientôt, n’aurez-vous plus tant envie de les rencontrer ?... poursuivit Lazlov d’un ton plus ironique et menaçant.

— Bien sûr que si ! répondit Nicolas, buvant chacune des paroles de l’homme. 

— Rencontrer qui ? intervint Sarah d’une petite voix fluette et angoissée. 

— Les extraterrestres ! s’écria son frère, plus enthousiaste que jamais. Combien de fois il va falloir te le répéter ?

— Malheureusement, vous n’êtes pas prêts, poursuivit leur voisin sur un ton cette fois plein de mépris. Eux non plus d’ailleurs, souffla-t-il en jetant un coup d’œil circulaire, par-dessus les sièges, sur chaque voyageur. Mais moi je le suis ! Ils  pensent nous surprendre. Ils nous croient naïfs et vulnérables mais ils se trompent ! siffla-t-il entre ses dents. 

Et il écarta légèrement un pan de sa veste, laissant apparaître la crosse mate d’un révolver passée dans la ceinture de son pantalon. 

Interloqués et vaguement inquiets, Nicolas et Sarah échangèrent un regard silencieux. Puis se retournèrent de concert et se calèrent contre le dossier de leur fauteuil, tandis que Lazlov refermait sa veste avec précaution. À travers celle-ci, il tapota l’arme et se pencha en direction des gosses.

— N’ayez pas peur, vous ne risquez rien. S’ils se montrent trop agressifs, je saurai leur répondre. N’ayez pas peur… répéta-t-il d’un ton monocorde, comme pour lui-même.

Le regard fixe, braqué sur le brouillard derrière la fenêtre, il ajouta tout bas : 

— Je suis le bouclier… le bouclier.

Sarah et Nicolas se regardaient toujours sans un mot. L’étonnement et l’incompréhension se peignaient sur leurs visages constellés de taches de rousseur. Nicolas posa son index sur sa tempe pour signifier à sa sœur que tout était loin de tourner rond chez l’individu. Sarah hocha lentement la tête en signe d’approbation.

 

Le train poursuivait sa route dans un grand fracas de fer contre fer. Bête longiligne qui fendait sans relâche l’épais manteau de brume semblant se refermer aussitôt sur son passage, la précéder, la poursuivre, pour l’absorber tout entière. Mais la bête ne se laissait pas saisir et avançait tête baissée, aveugle et têtue. Elle pénétra soudain dans une vaste et sombre zone boisée. L’atmosphère se fit plus oppressante encore, comme si l’air était devenu opaque et solide. Le train se déplaçait maintenant au cœur d’une vaste forêt de sapins, de bouleaux et de mélèzes qui déroulaient les alignements rectilignes de leurs troncs le long des kilomètres de voie ferrée. Une forêt dont la seule limite visible était fixée par la brume.

Mlle Muller souleva la mallette déposée à ses pieds et l’installa sur ses genoux. Elle l’ouvrit avec précautions et entreprit de changer l’objectif d’un appareil photo Reflex en quelques gestes rapides et sûrs.

Elle jeta un petit coup d’œil en coin à son voisin de banquette qui l’observait. C’était un bel homme dans la force de l’âge, au physique aussi bien taillé que les vêtements qu’il portait. Il avait du charme et le savait. Et ce point le rendait particulièrement agaçant à ses yeux : elle avait rencontré tellement d’hommes en mal d’aventures extraconjugales, dans ses voyages, qu’elle avait dressé une barrière contre leurs tentatives de séduction. Surtout quand elle croisait ce genre de dandy. Aimable et attentionné avant d’avoir croqué la pomme. Indifférent, voire méprisant ensuite.

— Pourquoi avez-vous entrepris ce voyage ? demanda-t-il avec amabilité afin de meubler le silence qui s’était installé dans le wagon. 

— D’après vous, monsieur Domergue ? répondit-elle avec un sourire quelque peu ironique.

— Appelez-moi donc Henri, je vous en prie. Nous avons encore un bon bout de chemin à parcourir ensemble, glissa celui-ci dans un sourire qui se voulait enjôleur et mondain. Autant que ce soit dans des conditions agréables.

— « Des conditions agréables… » répéta la jeune femme avec une ironie cette fois bien marquée.  J’espère que vous n’êtes pas de ces hommes qui, après une approche courtoise, ont tôt fait de franchir les limites de la correction, assena-t-elle.

Henri plissa le front de surprise. Mais une mimique candide chassa vite ses rides de déconvenue. 

— Je peux vous assurer que ce n’est pas mon cas.

— Bien, se laissa-t-elle convaincre au bout de quelques secondes d’hésitation. Moi, c’est Véronika… Véronika Muller. 

— Enchanté, Véronika. Croyez-vous réellement à l’existence des phénomènes évoqués par l’organisateur de cette excursion, monsieur Lhoman, pour ne pas le citer ? enchaîna aussitôt Henri.

— Que j’y crois ou pas n’a que peu d’importance. Je suis là pour mon travail : prendre quelques bonnes photos et les vendre au plus offrant. Je présume que si vous êtes en notre compagnie, c’est que de votre côté, vous croyez à ces « phénomènes », pour reprendre le terme que vous avez employé ?...

— Je dois vous avouer que l’une de mes principales motivations est de rencontrer des personnes aussi agréables que vous, plaisanta Henri. 

La jeune femme lui décocha une nouvelle grimace ironique puis se recula sur son fauteuil. 

— Je ne suis là que pour mon travail. Soyez sérieux et répondez à ma question, insista-t-elle en rangeant son appareil photo dans le logement de la mallette, prévu à cet effet. 

Puis elle la referma et la déposa à nouveau à ses pieds. 

— Comme la plupart de ceux qui sont ici, je suppose, j’espère obtenir une réponse à mes questions… reprit-il, le regard perdu dans la brume de l’autre côté de la vitre. 

— À vos questions ? répéta Véronika en levant un sourcil interrogateur. Et quelles peuvent donc bien être ces questions ? ajouta-t-elle sur un ton où perçait une légère pointe de moquerie.

Le regard d’Henri se perdit à nouveau de l’autre côté de la fenêtre et durant un instant fugace, il eut l’impression d’y croiser celui, empreint d’une indéfinissable tristesse, d’une femme blonde, en train d’écrire une mystérieuse lettre dans ce jardin… Ce jardin situé il ne savait où et qui hantait si souvent ses rêves.

— Henri ? appela doucement Véronika.

Mais il ne réagit pas.

— Henri ? répéta-t-elle en posant une main légère sur le bras de son voisin.

Il tourna la tête, surpris.

Les yeux bleus et le jardin avaient de nouveau disparu. Ne demeuraient que le décor suranné du wagon et le regard étonné d’une journaliste inconnue.

— Oui ? 

— Quelles questions ? demanda une nouvelle fois la jeune femme, le sourcil relevé.

— Eh bien… hésita-t-il. Je ne voudrais pas paraître stupide…

— Non, non, assura Véronika. Je vous assure que je ne pense rien de tel. 

— Il s’agit de la plus ancienne question que se pose l’Humanité depuis qu’elle existe et pense. 

— À savoir ?

— Sommes-nous bien seuls dans l’univers ?...

Véronika posa un regard devenu grave et attentif sur son voisin et l’examina quelques instants en silence.

— C’est vraiment ce que vous êtes venu chercher ici ?

— Oui… hésita Henri. Tenter de percer le mystère, d’en apprendre plus. Me rassurer aussi peut-être...

— Je ne vous voyais pas ainsi.

— Vraiment ? Et comment me voyiez-vous donc ? interrogea-t-il en levant à son tour un sourcil étonné.

— Disons… plus superficiel. Je vous imaginais plutôt en dandy, essayant de tuer le temps. 

La voix de Lhoman retentit soudain derrière eux, les faisant tous deux sursauter :

— Mais pourquoi voulez-vous tuer le temps, chère mademoiselle ? Que vous a-t-il donc fait ?

Lhoman se planta en face d’eux, un gobelet de café brûlant entre les mains et éclata de rire, ravi de son bon mot. 

Henri et Véronika le regardèrent sans répondre, légèrement embarrassés et perdus au fond de leurs propres pensées.

— Voyez-vous, j’organise ces excursions depuis plusieurs semaines, reprit Lhoman d’un ton doctoral. Et je me rends compte que chacun a ses motivations propres, et toutes bien différentes, d’y participer. Car ce genre de phénomène soulève de nombreuses thèses et explications, des plus sérieuses aux plus rocambolesques. C’est également ce qui fait tout l’attrait de ce voyage… Mais laissez-moi vous en dire davantage. Après tout, vous me payez pour être votre guide.

Le petit homme acheva de vider son gobelet dans un geste théâtral et revint se placer en tête du wagon, dans l’allée centrale, face au groupe. 

— Mesdames et messieurs, je vous demande de bien vouloir me prêter à nouveau votre attention et ce pour quelques instants.

Il déroula contre la cloison lui faisant face, une carte d’état-major de la région sur laquelle était dessiné le trajet qu’ils suivaient en ce moment même. La voie ferrée était entourée de vastes forêts symbolisées par de larges zones hachurées en vert. Les espaces boisés devaient être immenses car ils ne semblaient circonscrits que par la taille de la carte.

— Voici l’itinéraire que nous allons parcourir. Les faits observés depuis quelques semaines se concentrent essentiellement entre la gare que nous venons de quitter et celle de Gorek, ici, montra-t-il du bout du doigt sur la carte. 

Un simple petit point noir au milieu de nulle part, nota Henri, qui plissa les yeux afin de mieux le distinguer. 

Mais il n’y avait strictement rien de plus à voir qu’un petit carré perdu au milieu d’une ample étendue verdoyante. Aucun village ou hameau signalé à des kilomètres à la ronde, même pas la moindre construction. 

Un indéfinissable sentiment de malaise se nicha au creux de son estomac. Un malaise qui se serait sans doute transformé en nausée s’il n’avait pas aussitôt réagi. Henri se redressa sur la banquette et jeta un coup d’œil à sa voisine, espérant qu’elle n’avait pas remarqué son trouble. Rassuré, il reporta toute son attention sur la carte accrochée au mur. Mais celle-ci avait quelque chose de profondément déprimant qu’il n’aurait pu définir avec précision. Il en arrivait à se demander ce qu’il faisait là, dans ce train qui fonçait tête baissée vers nulle part, parmi ces inconnus avec lesquels il allait devoir passer les prochaines heures, confiné dans une voiture sans confort. Il se demanda enfin si la mission qu’il avait acceptée en valait réellement la peine. Qu’allait-il trouver au bout du chemin ? Sans doute rien de ce qu’il était venu y chercher. Et surtout pas une réponse logique quant à l’identité de la femme blonde aux yeux mélancoliques qui hantait de plus en plus fréquemment ses rêves depuis quelques temps. 

— Les phénomènes ont été aperçus à de multiples reprises par les passagers réguliers de ce train. Ce qui explique en grande partie la désaffection soudaine de ceux-ci pour cette ligne. Il s’agit d’un véritable drame économique pour cette région isolée, poursuivit Lhoman sur un ton tout professoral.

— Et c’est pourquoi vous êtes là ! intervint l’homme au cigare. 

Ce dernier était à présent éteint mais son propriétaire le conservait serré entre ses doigts jaunis. Il pointa le mégot en direction de Lhoman et asséna :

— Afin que votre projet d’excursion attire les touristes et aide au redressement de l’économie locale !

— Eh oui, le malheur des uns fait le bonheur des autres ! intervint à son tour Lazlov d’un ton sarcastique.

Robert Richter se tourna vers lui et décocha un regard lourd de reproches à son encontre.

— Et alors, où est le problème ?... Mon épouse et moi-même ne voyons pas d’inconvénient à ce que notre voyage contribue à aider la population du cru. Il n’y a aucun mal à cela. Le tourisme a également ses bienfaits.

Lazlov éclata de rire.

— Du tourisme ? Du tourisme humanitaire ? faillit-il s’étouffer. J’adore les grands mots et les grandes idées ! Les belles âmes ont ceci d’admirable qu’elles habitent le plus souvent… les beaux quartiers ! Elles ne savent rien de la vraie vie !

Après s’être raclé la gorge, Lhoman reprit la parole afin de capter à nouveau l’attention versatile de son public : 

— Je puis vous assurer que ces manifestations existent bel et bien et ont été observées à maintes reprises. Il ne s’agit en aucune façon d’un montage ou d’une illusion, même si certains rationalistes s’acharnent à les réfuter.

Il saisit une mallette posée au sol près de lui, la déposa sur sa banquette et en retira quelques photos grand format qu’il tendit à Véronika, la passagère la plus proche de lui.

— Voici quelques photographies prises par les précédents voyageurs de cette ligne. Elles sont de mauvaise qualité, cela va sans dire. Mais tout de même… Je vous laisse juger. Je peux néanmoins vous certifier qu’elles ne sont absolument pas truquées.

Véronika se saisit des clichés et les examina avec attention les uns après les autres. Ceux-ci révélaient une étrange lumière qui irradiait au-dessus de la cime des arbres, sans que l’on puisse en discerner les contours exacts ni l’origine, qu’elle fût naturelle ou artificielle. Le cœur du phénomène était d’un rouge incandescent puis, au fur et à mesure que l’on s’approchait de sa périphérie, passait par diverses déclinaisons écarlates avant de virer à l’orange très vif pour mourir enfin en des couleurs plus tamisées et diffuses.  

— En effet, ces photos semblent authentiques, commenta-t-elle au bout d’un long moment d’observation. Mais elles ont aussi pu être retouchées. De nos jours, on parvient à faire des miracles avec un simple ordinateur. En tout état de cause, si elles sont bien réelles, ce que je souhaite, cette étrange lueur est tout à fait fascinante.

— Faites voir ! intervint Nicolas qui s’éjecta de son siège. 

Il se pencha par-dessus l’épaule de la jeune femme afin d’examiner les clichés.

— Oui, montrez-nous ! renchérit Sarah qui l’avait suivi et tentait à son tour d’apercevoir quelque chose par-dessus l’épaule du jeune garçon puis celle de Véronika.

— C’est la lumière du vaisseau spatial des extraterrestres, affirma Nicolas d’un ton péremptoire. Lorsqu’il se pose ou bien qu’il décolle.

Henri poussa un long soupir. Il connaissait déjà la question qu’on n’allait pas tarder à lui poser.

— N’est-ce pas, monsieur Domergue ? insista l’enfant.  

Pour toute réponse, il se contenta de hausser les épaules en faisant une moue dubitative. 

— Pas du tout ! intervint Sarah en pointant son index vers la photo que Véronika tenait toujours entre les mains. Ce sont les lumières du château !

— Les lumières du château ? répéta la jeune femme en se tournant vers la fillette. Quel château ?

— Celui du comte qui boit le sang des gens après les avoir invités à un banquet, expliqua Nicolas en ricanant.

— Oui, dans les Patates, confirma Sarah, toute excitée. 

— Les Patates ? répéta à son tour Henri.

— Ce sont de grandes forêts qui recouvrent d’immenses montagnes. L’émission est passée à la télé. Le château du comte est au milieu mais on sait pas où exactement. Et personne n’a le droit de s’en approcher, sous peine de…

— Les Carpates ? proposa Véronika avec un sourire amusé.

— Oui ! s’exclama la fillette, c’est ça !

— Monsieur Lhoman ? interrogea alors la jeune femme sur un ton qu’elle voulait sérieux, s’agirait-il des lumières du château de Dracula ?

— Euh… hésita l’intéressé d’un air non moins sérieux en se passant une main sur le front. C’est-à-dire que nous sommes bien loin des Carpates et je ne suis pas certain que Monsieur le Comte Dracula existe réellement. 

— Mais si ! rétorqua la fillette. Puisque je l’ai vu à la télé !

— Je ne suis sans doute pas assez bien renseigné... Mais de toute façon, je le répète, nous ne traversons pas les Carpates. En aucun cas, ce ne peuvent être les lumières de son château, affirma-t-il d’un air désolé.

— Ah… soupira Sarah.

Déçue, elle rejoignit sa banquette sans mot dire. 

— Mais vous faites bien de proposer des théories, jeunes gens, poursuivit-il en riant. 

Nicolas suivit sa sœur avec un large sourire aux lèvres et reprit place à ses côtés, ravi que l’hypothèse extraterrestre ne soit pas écartée.

— Je trouve cela tout à fait passionnant, intervint à son tour Mme Richter. Les journalistes ont parlé d’accidents météorologiques, d’autres de crashs d’avions expérimentaux qui appartenaient à l’ex-URSS, d’autres encore d’objets volants venus de l’espace… Et vous, qu’en pensez-vous, monsieur Lhoman ? Vers quelle hypothèse pencheriez-vous ?

Lhoman replia la carte sur la paroi du wagon et haussa les épaules :

— En vérité, je l’ignore. Aucune hypothèse ne me semble pour le moment à exclure. Tous les témoins ont eu leur propre interprétation. Sans doute parce que chacun d’entre nous est différent : on cherche à y voir ce qui nous tient à cœur ou on apporte nos idées préconçues sur la question. Peut-être un jour, la réalité sera-t-elle toute différente de ce que nous aurons imaginé ? Pour l’instant le mystère demeure entier et laisse le champ libre à toutes les hypothèses. Comme celles de ces deux jeunes personnes… sourit-il à l’attention de Sarah et de Nicolas.

— Une chose est sûre… cette histoire rapporte du fric ! lâcha Lazlov d’un ton cynique.

— En tous cas, elle laisse chacun croire à ses rêves, bâtir ses propres théories, reprit Lhoman en guise de conclusion à son discours et à la discussion, qui prenait un tour qui ne lui plaisait guère.

Il regarda avec appréhension les visages sceptiques et amusés de ses compagnons mais se rassura en se disant que le plus dur avait été de convaincre ces gens de venir se perdre dans cette région isolée de l’Europe de l’est. Ce qui allait advenir ou pas dans les prochains jours, voire les prochaines heures n’était plus de son ressort.
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Imperturbable, le train continuait sa route, lancé tel un bélier de métal. Il fonçait aveuglément en plein cœur de la forêt qui, de plus en plus dense, se rapprochait de la voie ferrée, comme prête à l’engloutir. Fendant avec énergie le fourreau de brouillard qui s’épaississait au fur et à mesure que la nuit tombait.

Lhoman, toujours debout à l’avant de la voiture, jeta un coup d’œil pensif à travers les vitres du wagon.

— D’ici quelques heures, nous serons proches des lieux où ont été repérées les premières manifestations, reprit-il en s’adressant à ses compagnons de voyage. Je conseille à ceux d’entre vous qui souhaiteraient prendre un peu de repos de le faire dès à présent.  

Hunt se leva de son siège situé à l’arrière du wagon pour rejoindre ses enfants.

— Allez donc vous reposer comme le suggère monsieur Lhoman. Le voyage a été long et fatiguant pour arriver jusqu’ici. Vous avez besoin de sommeil.

— Non, non ! s’écria Nicolas. Pas question d’aller se coucher alors qu’on approche du but ! On veut rien rater !

— Je promets de vous réveiller, tenta de le rassurer son père.

—  Je sais bien que tu ne le feras pas !

— Et puis, tu nous laisses jamais tranquilles ! T’es toujours après nous ! renchérit sa sœur. Maman le disait tout le temps !

Hunt se frotta le front et grimaça, comme en proie à une soudaine migraine.

— Ça suffit maintenant ! Je vous ai promis de vous emmener ici et je l’ai fait. Je n’ai jamais promis de céder à tous vos caprices. Quant à votre mère, elle n’est pas là et c’est moi qui donne les ordres !

Hunt saisit son fils par le bras et l’arracha de sa banquette. Nicolas, fou de rage, se débattit avec violence.

— C’est toujours pareil avec toi ! Tu ne tiens jamais tes promesses ! Maman te le reprochait et elle avait bien raison ! Je veux pas aller là-dedans ! jeta-t-il en désignant le compartiment couchettes d’un coup de menton hargneux.

— Moi non plus, je ne veux pas ! asséna sa sœur, butée, les bras croisés sur la poitrine. Maman a eu bien raison de te quitter, t’es qu’un sale con !

Hunt se figea sur place, plus durement frappé par les paroles de sa fille qu’il n’aurait voulu le laisser paraître. Il tenait toujours son fils à bout de bras, lequel s’était soudain tu et semblait lui aussi étonné par la violente répartie de Sarah.

Un silence gêné parcourut le wagon. Seul Lazlov esquissa un rire narquois à l’intention de Hunt. Mme Richter se leva à son tour et s’approcha de Hunt et ses enfants. Elle tendit une main en direction de Nicolas.

— Je crois que votre père a raison. Il se fait tard. La journée a été longue et éprouvante. Je suis moi-même fatiguée. Il faut aller se reposer afin de mieux profiter de la journée de demain. Je vous accompagne. Et je vous promets que s’il arrive quoi que ce soit, mon mari viendra tout de suite nous réveiller. N’est-ce pas, Robert ? lança-t-elle à ce dernier. 

— Bien sûr ! confirma-t-il aussitôt avec un large sourire. Vous pouvez me faire confiance.

Nicolas hésita quelques instants encore, les traits déformés par la colère, puis il haussa les épaules en un soupir vaincu.

— D’accord, on va dormir un peu, obtempéra le garçon, la voix rauque. Allez, viens ! ordonna-t-il à sa sœur.

Il refusa néanmoins la main tendue de Mme Richter mais saisit celle de Sarah et l’entraîna à sa suite vers le compartiment couchettes. La fillette se laissa guider, de la fureur encore plein les yeux, mais sans plus opposer de résistance. Mme Richter récupéra sa trousse de toilette dans le coffre placé au-dessus de sa banquette et suivit les deux gosses.

— Ne vous inquiétez pas, monsieur Hunt, lui glissa-t-elle en passant à sa hauteur. Tout va bien se passer. Je m’occupe d’eux.

— Merci, souffla-t-il simplement, ne sachant qu’ajouter d’autre. Il semblait à la fois honteux de la réaction de ses enfants et soulagé de la fin de cette confrontation.

 

À peine la petite porte aux dragons d’albâtre refermée, Hunt se laissa lourdement tomber sur sa banquette et garda le silence.

— Eh bien, voilà qui vous coupe l’envie d’avoir des gamins, commenta tout bas Véronika à l’intention de son voisin. On peut quand même se demander qui sont les plus à blâmer : les gosses ou les parents ?

— Bah, c’est difficile de juger les familles de l’extérieur sans rien connaître d’elles ni de leur histoire, répliqua Henri, le regard perdu par-delà la fenêtre du wagon, derrière laquelle s’étirait la forêt. Il faudrait pouvoir pénétrer l’âme des gens…

Véronika l’observa, d’abord étonnée, puis afficha aussitôt un sourire ironique.

— J’ai toujours admiré les efforts de dialogue et de réflexion que déploient certains d’entre nous. Mais une bonne fessée de temps en temps me paraît tellement plus rapide et efficace !

Henri continuait à fixer la vitre qui lui renvoyait à présent l’image de son propre visage et de l’intérieur du wagon. Il repensa soudain à la femme penchée sur sa feuille de papier couverte de cette écriture si fine et si nerveuse. On ne pouvait pas parler de beauté, sans doute à cause de la couleur diaphane de ses yeux, mais ses traits étaient empreints de grâce et d’harmonie. Difficile de lui donner un âge... Avait-elle des enfants ? se demanda Henri. Il était tenté de répondre « oui ». Le cri lointain de l’un d’eux ne lui avait-il pas fait relever la tête de son ouvrage ? 

Qu’est-ce que ce rêve étrange tentait de lui montrer, de lui faire comprendre, et qu’il ne parvenait pas à déchiffrer ? Pourquoi tombait-il ainsi à genoux après avoir lu les écrits de la femme ? Quelle si terrible information pouvaient-ils bien contenir et lui révéler ? Et pourquoi à lui ? Ces questions l’obsédaient et il se demanda si, en fin de compte, il n’était pas venu dans cette région perdue pour tenter d’oublier tout cela. En vain, dut-il admettre.

 

La nuit la plus noire finit par engloutir totalement la forêt, la voie ferrée, le train et jusqu’au brouillard lui-même. À travers les fenêtres du wagon, mis à part le reflet de leurs visages en surimpression sur les vitres, les passagers ne pouvaient plus rien distinguer de l’extérieur. Les lampes surmontées de leurs coupelles de verre multicolore allumaient fugitivement de petits feux dans les bois, faisant croire à autant de minuscules lucioles qui erraient au milieu de la forêt. Mais cela n’était qu’une illusion. Ces bois semblaient vides de toute habitation et désertés de toute âme qui vive. Hormis celles des quelques bêtes nocturnes qui regardaient, d’un œil habitué, filer le train dans la nuit, le long des fûts noueux des arbres.

Hunt et Richter finirent pas s’assoupir, bercés peu à peu par le lent et monotone roulis de la voiture, alors que Lazlov observait avec attention la nuit, le nez collé à la vitre. 

Une bouteille d’alcool dans une main et trois verres en plastique dans l’autre, l’homme au cigare s’extirpa péniblement de son siège pour se diriger d’un pas flageolant vers Henri et Véronika, toujours assis côte à côte, chacun perdu dans ses propres pensées.

— Voulez-vous vous joindre à moi et porter un toast, les tourtereaux ? annonça-t-il d’un ton égrillard. Vous aurez bien le temps de poursuivre plus tard. 

— Poursuivre quoi ? monsieur Hornet, se rebiffa aussitôt Véronika.

— Vous êtes jeunes et vous avez raison d’en profiter. Je n’ai rien contre, vous savez, bien au contraire, répondit-il avec un sourire complice.

Sans leur laisser le choix, Hornet leur glissa à chacun un verre entre les mains. 

— Allez, trinquons ! s’exclama-t-il en remplissant les verres. Au whisky et à la jeunesse ! Que les feux du premier se joignent à ceux de la seconde !

Sur ces mots, il jeta un clin d’œil appuyé à Henri. Puis il avala l’alcool d’un seul trait.

Henri trempa les lèvres dans le breuvage et esquissa un sourire appréciateur sous le regard courroucé de Véronika. L’intermède le détournait agréablement des sombres pensées qui le retenaient prisonnier depuis des heures du jardin imaginaire. Il ne pouvait qu’en remercier le responsable, même si la conduite de celui-ci frôlait la muflerie. 

— Je suis sur le point de me marier ! cracha Véronika d’un ton mauvais. Et je n’aime pas vos allusions ! 

Hornet ricana légèrement et remplit à nouveau son verre. Sans nul doute, il avait bu plus que de raison. Ce qui expliquait sa familiarité déplacée.

— Il est bien connu que les femmes mariées font les meilleures maîtresses du monde. Croyez-en mon expérience, chère petite mademoiselle. J’en ai connu, des femmes mariées ! Elles disent toutes la même chose, sans exception. Au début… Et puis l’amour, n’est-ce pas tout simplement la plus belle invention de l’homme pour prendre une femme sans avoir besoin de la forcer ? Qu’en dites-vous, monsieur Domergue ? gloussa-t-il en se penchant vers lui, un rictus déformant les coins de sa bouche.

La voie ferrée s’incurva à cet instant et le wagon imprima soudain un léger mouvement latéral. Hornet faillit tomber à terre mais il parvint à se retenir au dossier de la banquette sur laquelle était installé le couple. 

— Je peux vous assurer que dans les Pays de l’Est, j’en ai connu des femmes, et pas des plus vilaines ! reprit-il sans attendre la réponse d’Henri. Moi j’y fais du commerce depuis l’ouverture des frontières. Ça m’a donné l’occasion de voir du pays. Lorsqu’on a du pognon, tout est permis, toutes les portes s’ouvrent devant vous sans qu’on ait besoin de les pousser. Croyez-moi, monsieur Domergue !

— Je vous crois, souffla celui-ci afin d’apaiser son interlocuteur qui, sous l’emprise de l’alcool, commençait à prendre plus de liberté que la bienséance ne le permettait. 

— Et puisque vous êtes un gentil petit couple… poursuivit-il.

Véronika ouvrit la bouche pour répliquer vertement, mais la poigne ferme de son voisin qui se referma aussitôt sur son bras l’en empêcha. 

— …  et que je vous aime bien tous les deux, je vais vous dire quelque chose. 

Il jeta par-dessus l’allée centrale, un regard méprisant vers Lhoman qui somnolait sur sa banquette, la tête appuyée contre la vitre.

— Toutes ces foutaises de lumières et d’apparitions, je n’y crois pas. Ce n’est rien d’autre qu’un ramassis de conneries pour touristes crédules en mal d’aventures. Mais ça fait rentrer du fric dans les caisses. Y’a pas à dire. C’est un type influent dans la région, fit-il en désignant Lhoman du menton. J’ai besoin de ses appuis politiques pour faire mon business. Et dans le business, on fait pas de sentiment ! cracha-t-il d’un air mauvais.

Hornet désigna d’un doigt imprécis le percolateur flambant neuf à l’autre bout du wagon. 

— Vous voyez ce percolateur ? Eh bien, c’est moi qui l’ai conçu. Parfaitement ! Boissons chaudes instantanées. Je le fabrique, je le vends et je l’installe. Lhoman m’aide à le placer et moi, je lui amène des touristes, ricana-t-il. Qu’est-ce que vous dites de ça, les tourtereaux ?

Il se versa une nouvelle rasade de whisky, avala une lampée et s’essuya les lèvres d’un revers de manche mal assuré. 

— Lhoman est un barge, un illuminé. Mais j’ai besoin de lui. Toutes les conneries qu’il peut raconter, j’y crois pas. D’ailleurs, qui pourrait bien y croire, mis à part…

À cet instant précis, la voix de Lazlov retentit derrière eux :

— Hé… c’est quoi, ça ?...

— … des gosses en mal de science-fiction, poursuivit Hornet sur sa lancée, sans faire cas de l’intervention de Lazlov. Des intellos à la mord-moi-le-nœud et un frappadingue qui voit des…

Lazlov se redressa brusquement sur son siège et se mit à hurler et à interpeller ses compagnons de voyage en désignant du bout de l’index, l’autre côté de la vitre :

— Regardez ! Regardez !

     

Tous s’éveillèrent ou se redressèrent soudain sur leurs banquettes. Ils découvrirent de concert la lumière écarlate qui déchirait à présent la nuit. Elle semblait irradier au loin, juste au-dessus de la canopée. Embrasant une partie du ciel, elle noyait les arbres dans un violent halo aux contours mal définis. Comme sur la photo présentée par Lhoman quelques heures auparavant, les couleurs, rouge vif au cœur du phénomène, déclinaient ensuite en nuances plus ténues selon que le regard s’éloignait vers sa périphérie.

Mais il ne s’agissait pas d’un incendie car nul arbre n’était en feu dans la forêt et l’on ne percevait aucune chaleur. Du moins depuis le wagon, pourtant baigné par l’étrange lumière.

Les passagers se massèrent tous auprès des fenêtres de droite d’où l’effet était le plus visible et admirèrent, fascinés, le spectacle s’offrant à eux. 

— C’est incroyable ! soupira Domergue. 

— Je vous l’avais dit ! Je ne vous avais pas menti ! Ils sont bien là ! s’exclama Lhoman en gloussant de joie. 

Véronika se rua sur sa mallette, en extirpa son appareil photo et commença à mitrailler l’apparition sous tous les angles. 

Robert Richter s’éloigna de la fenêtre contre laquelle il était appuyé et se dirigea vers la porte aux dragons. 

— Je vais chercher ma femme et les gosses, annonça-t-il. 

Mais avant qu’il n’ait eu le temps d’atteindre le compartiment couchettes, trois silhouettes bondirent hors de ce dernier. 

— Pas la peine, intervint son épouse. Les cris nous ont réveillés !

Hunt se précipita à son tour vers ses enfants et les serra contre lui en leur cachant le visage contre sa veste.

— Ne regardez pas ! Ne regardez pas !

Mais la fillette repoussa sa main avec fermeté.

— Lâche-moi ! On est venus pour ça ! T’as oublié ? hurla-t-elle.

Lhoman se tourna vers Hunt et énonça avec emphase :

— Il n’y a aucun danger, je vous assure. Qu’ils profitent du spectacle. C’est une chance incroyable. Ils raconteront cela un jour à leurs propres enfants !

Les deux gosses, échappant à la poigne de leur père, se précipitèrent à leur tour contre les vitres de la voiture et collèrent leurs visages et la paume de leurs mains de chaque côté afin de ne pas perdre une miette de l’incroyable apparition. Le halo lumineux n’avait pas bougé de place, continuant d’embraser le ciel et la canopée. 

Comme ses compagnons, Henri observait le phénomène avec attention. Mais au fond de lui, il n’était pas convaincu de son caractère naturel. Il dut cependant reconnaître que le spectre lumineux était trop riche pour qu’il puisse s’agir d’un effet créé par un projecteur. Même un projecteur laser n’aurait pu rendre une telle illusion.

Mme Richter s’approcha elle aussi d’une fenêtre et contempla, fascinée, la bouche ouverte, le spectacle en émettant de temps à autre de vagues monosyllabes d’admiration, tant la scène la laissait sans mots. Son mari la rejoignit, passa son bras autour de ses épaules et se mit à sourire avec fierté, comme s’il était personnellement à l’origine de ce miracle. 

Soudain, le champ lumineux se mit à osciller en un lent mouvement ondulatoire au-dessus de la forêt, comme bercé par une hypothétique et douce brise nocturne. Alors que chacun contemplait, éberlué, l’évolution de ce fait extraordinaire, un choc violent ébranla le wagon.

Après un instant de flottement dans les airs, tous les passagers furent précipités à terre ou projetés avec brutalité contre les banquettes ou les parois faiblement capitonnées. Comme si une force invisible et enveloppante avait soulevé le wagon de plusieurs centimètres puis l’avait laissé retomber sur ses rails.

Les deux enfants se mirent à crier et Mme Richter se jeta sur eux pour les protéger de ses bras. Lazlov se redressa sur son siège. Éructant de rage, il arracha son révolver de sa ceinture et se rua à l’arrière du wagon, vers la portière extérieure.

— Ils sont là ! Ils sont là ! hurla-t-il en brandissant son arme.

Lhoman tenta de l’arrêter en le saisissant au passage, mais l’autre se dégagea d’un brusque revers de la main. 

— Que faites-vous ? Restez ici !

— Foutez-moi la paix !

Paniquée, Véronika se colla à Henri tandis que Hunt rejoignait Mme Richter et les enfants pour les étreindre à son tour. 

Tous regardèrent Lazlov se ruer hors du wagon, effarés et impuissants à le retenir.

— N’y allez pas ! lui cria Henri.

Mais déjà l’autre avait ouvert la portière à la volée et dirigeait son arme vers le flot de lumière crue. Il tira un coup puis enchaîna les tirs avec frénésie. Le feu des détonations se perdit dans le halo lumineux dans lequel se découpait sa seule silhouette. 

— Foutez le camp ! brailla-t-il. Vous ne nous aurez pas ! 

Il venait à peine de tirer sa dernière balle quand le wagon fut à nouveau violemment ébranlé. Il sembla se soulever une nouvelle fois de ses rails, arraché par la même force démentielle, puis fut rejeté à terre dans de sinistres craquements métalliques.

Les passagers tentèrent de s’agripper comme ils le pouvaient aux banquettes les plus proches. Les enfants se mirent de nouveau à crier et Mme Richter, échappant au bras protecteur de Hunt, heurta le plancher de fer. Son mari tenta en vain de la retenir et lui blessa les lèvres et le menton d’un involontaire coup de genou quand lui-même chuta.

Mais alors que les hurlements des passagers répondaient aux gémissements du châssis, la lumière disparut d’un coup, tout aussi soudainement qu’elle était apparue, et le wagon plongea dans les ténèbres. Comme si la main invisible qui avait éclairé la scène venait d’abaisser l’interrupteur.

Le temps sembla suspendu un moment puis un silence de mort s’abattit sur la voiture. Enfin, tous se redressèrent avec prudence, encore tétanisés par le choc. Par chance et hormis quelques douloureuses contusions, personne ne semblait présenter de graves blessures.

Véronika examina en grimaçant la lentille de l’objectif de son appareil photo, qui s’ornait d’une petite étoile de verre en son centre. L’appareil était désormais inutilisable. 

Henri s’approcha d’elle en se frottant un coude endolori.

— Ça va ? demanda-t-il.

Elle lui montra l’appareil, avec un air désolé de petite fille.

— Il s’est brisé en heurtant le rebord de la fenêtre, soupira-t-elle.

Henri ne put s’empêcher de sourire. La casse de son outil de travail semblait la tracasser plus que l’évènement auquel ils venaient tous d’être confrontés. Il comprit alors que la journaliste professionnelle avait pris le pas sur la touriste. Et cela le rassura. Il s’écarta d’elle, la laissant seule face à son problème du moment et se tourna vers les autres passagers.

— Est-ce que ça va ? demanda-t-il à la cantonade. 

Robert Richter se releva avec précautions, puis aida son épouse à faire de même. Aussitôt debout, celle-ci jeta un regard en direction des enfants. Elle constata avec soulagement qu’ils étaient toujours serrés dans les bras de leur père. 

Sa pommette et sa joue s’ornaient d’une vilaine ecchymose et du sang coulait de sa narine gauche, mais son mari n’eut pas le cœur de le lui faire remarquer. Elle aussi avait eu son comptant d’émotions. Il se contenta de sortir un mouchoir pour éponger le sang de son visage.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda enfin Mme Richter en se massant l’épaule.

Lhoman était affalé sur une banquette et tentait de recouvrer ses esprits. D’un air hébété, il secoua la tête à plusieurs reprises, comme dépassé par les événements :

— Je l’ignore totalement…

— Ces « phénomènes » comme vous les nommez, sont-ils toujours aussi violents ? l’interpella Robert Richter. 

— Oui… Enfin non… hésita Lhoman. La dernière fois, la lumière était aussi impressionnante mais… mais jamais il n’y a eu de tels chocs. Nous avons peut-être heurté quelque chose ? Peut-être le train a-t-il déraillé ?...

Les passagers se regardèrent, sceptiques. Certains, plus ébranlés que d’autres, peinaient à se remettre de leur frayeur ou de leur chute. Ou des deux à la fois. 

Sarah se dégagea des bras de son père avec agacement. Nicolas l’imita aussitôt.  

— C’est ça, tes extraterrestres ? jeta-t-elle à son frère. Ils sont tellement stupides qu’ils nous sont rentrés dedans ! Ils ont pas encore inventé les radars !

Nicolas haussa les épaules, piqué au vif.

— Ça peut pas être eux. Ils étaient bien trop loin. 

— Alors qu’est-ce que c’était ? demanda la fillette à son père en levant son petit visage courroucé vers lui. 

— Je… hésita celui-ci. Je ne sais pas.

— Toi, tu sais jamais rien ! répliqua Nicolas avec un léger mépris dans la voix.  

— Les enfants… intervint Henri. Ce n’est peut-être pas le moment de se chamailler. 

Nicolas décocha à sa sœur un regard venimeux alors que celle-ci croisait les bras sur sa poitrine, en un geste de défense qui lui était familier, et baissait le menton d’un air buté.  

— On n’avance plus, fit alors remarquer Robert Richter, toujours debout auprès de son épouse. Nous sommes arrêtés !

Effectivement, le wagon n’oscillait plus et l’on n’entendait plus les roues dérouler leur long monologue métallique sur les rails. Les veilleuses de secours s’étaient mises en marche et distillaient un maigre éclairage.

Véronika déposa sur sa banquette son appareil photo, semblant reprendre pied dans le présent. 

— Où est monsieur Lazlov ? demanda soudain Sarah en pointant un doigt vers la portière du wagon, grande ouverte sur la nuit. Il n’est plus dans le train !

Richter s’approcha de la fenêtre la plus proche pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Mais la nuit était d’un noir d’ébène et à travers la vitre, il ne put rien apercevoir d’autre que le reflet de son propre visage aux traits crispés.

De son côté, Henri s’approcha également de la fenêtre voisine, mais ne parvint à rien distinguer non plus. 

— Bon, eh bien, autant sortir et aller voir ce qu’il en est ! Honneur aux dames ! lança-t-il.

Et il invita d’un geste de la main, Véronika à le précéder. 

— Toujours galant à ce que je vois, fit-elle remarquer dans un sourire qui ressemblait à une grimace. 

Elle jeta son appareil photo ainsi que divers accessoires dans leur mallette de transport puis se leva et s’avança dans l’allée centrale.

— Disons prudent ! plaisanta Henri en s’effaçant au passage de la jeune femme.

Hunt poussa doucement ses enfants vers leur banquette puis les aida à s’y installer avec des gestes attentionnés. Cette fois, ils ne résistèrent pas et prirent place en silence.

— Nous restons ici, annonça-t-il aux autres. 

— Toi aussi, ordonna Robert Richter à sa femme en s’avançant à son tour dans l’allée centrale. Je les accompagne. 

Lhoman se leva avec difficultés et se dirigea à pas prudents vers la portière béante du wagon lorsque son bras fut happé au passage par la main de Hornet. Ce dernier s’était redressé sur son siège et le dévisageait avec un petit sourire ironique et complice.

— Félicitations, Lhoman ! lui glissa-t-il tout bas. Ils en ont eu pour leur pognon. Il va quand même falloir peaufiner toute cette mise en scène, souffla-t-il en l’attirant contre lui. 

Puis il colla sa bouche qui empestait des relents d’alcool contre l’oreille du petit homme et jubila :

— D’ici quelques semaines, avec un tel programme, les affaires vont exploser ! Ouais, vous avez frappé un coup de maître. Je suis certain qu’on va très bien s’entendre tous les deux et qu’on va faire de grandes choses !

 

Henri, Robert Richter, Véronika et Lhoman se retrouvèrent ensemble, au pied du wagon. La grosse veilleuse installée au-dessus de la plateforme n’arrivait pas à dissiper les ténèbres environnantes. Mais le wagon était bel et bien immobilisé sur ses rails tel un fossile d’acier. Le brouillard, encore présent, empêchait d’apercevoir l’avant du train. La forêt, dont ils ne distinguaient que la première ligne des arbres, leur sembla toujours aussi dense. Elle dessinait une véritable frontière végétale aux entrailles insondables. Et même menaçantes suite aux derniers évènements. 

— Allons voir le conducteur afin d’apprendre ce qui s’est passé, proposa Lhoman en commençant à longer la voiture. Il pourra sans doute nous en dire davantage.

— Bonne idée, approuva Robert Richter en lui emboîtant le pas. 

Henri scruta d’un air intrigué la forêt qui les encerclait.

— C’est étrange, tout paraît tellement silencieux et tranquille. 

— Ce n’est pas normal, renchérit Véronika. On n’entend même pas le moteur de la locomotive.

— C’est ma foi vrai. Allons rejoindre les autres, décréta-t-il en se dirigeant à son tour vers l’avant du convoi. 

Il ne leur fallut que quelques pas pour rejoindre leurs compagnons, immobilisés au bout du wagon, pensifs et silencieux. La voiture était abandonnée, seule sur ses rails. Le reste du train avait complètement disparu. 

— Le train n’est plus là, finit par lâcher Robert Richter, sceptique malgré l’évidence. 

La brume opaque les empêchait de voir au-delà de quelques mètres, cependant aucun d’eux ne doutait que le reste du convoi s’était bel et bien volatilisé.

— Le wagon a dû se détacher lors de… lors de l’accident, avança Henri sans grande conviction. 

— Mais qu’est-ce que nous avons bien pu heurter ? demanda Véronika, visiblement apeurée. Ce choc était d’une telle violence…

— Une soucoupe volante peut-être, comme le disait Nicolas il y a quelques instants, suggéra Henri dans un demi-sourire, afin de détendre l’atmosphère.

Mais aucun de ses compagnons ne sembla goûter la plaisanterie et son propre sourire se figea sur ses lèvres.

— On va essayer de le découvrir, reprit-il, sérieusement cette fois.

— C’est tout de même étrange que la locomotive ne se soit pas arrêtée, réfléchit tout haut Lhoman. Le conducteur ne se serait donc rendu compte de rien ?… Et monsieur Lazlov, où est-il ?...

Véronika resserra ses bras autour d’elle en jetant de petits regards angoissés alentour.

— Eh bien moi, je n’irai pas le chercher, décréta-t-elle en revenant vers l’arrière du wagon. Il fait froid et j’aurais bien trop peur de me perdre dans cette purée de pois.  

Robert Richter glissa son bras sous le sien et la guida vers le marchepied.

— Vous avez entièrement raison. Venez, je vous raccompagne. Ma femme doit se faire du souci. 

Lhoman et Henri demeurèrent donc seuls au bord de la voie ferrée. Ils observaient sans mot dire l’orée de la forêt ténébreuse et silencieuse, perdus au milieu de nulle part dans cette brume qui enveloppait chaque chose avec méticulosité. Henri, songeur, rompit le silence qui s’était établi entre eux depuis le départ de leurs compagnons.

— L’un des techniciens aurait dû se rendre compte que le train avait perdu un wagon. Je ne comprends pas qu’ils ne se soient pas arrêtés. 

— Peut-être ont-ils eu peur ?... Il est également possible que le moteur ait été gravement endommagé et qu’ils aient pris la décision de rentrer au plus vite tant qu’il restait un peu de vapeur dans la chaudière. Dans ce cas, ils devraient nous envoyer du secours dès leur arrivée à la prochaine gare. En tout cas, c’est la première fois que…

Pensif, il laissa sa phrase en suspens.

Henri l’examina d’un air soupçonneux.

— Que ?...

— Que le phénomène était aussi puissant, poursuivit Lhoman.

— Je ne sais pas pourquoi mais j’ai la nette impression que vous ne nous dites pas tout.

— Je vous assure que je n’en sais pas plus que vous. Je pense que… que nous devrions rentrer dans le wagon et nous mettre à l’abri. On ne verra rien de plus dans ce brouillard, déclara Lhoman en désignant l’arrière de la voiture. 

— À l’abri de quoi ? releva Henri. 

— Il faut rentrer à l’intérieur du wagon, répéta-t-il, faisant mine de ne pas avoir entendu la question. 

— Vous n’avez qu’à rentrer. Moi, je fais le tour pour voir si Lazlov n’est pas dans le coin. 

Lhoman, visiblement peu rassuré, posa une main sur le bras d’Henri et jeta tout autour de lui de petits coups d’œil craintifs.

— Vous feriez mieux de venir avec moi, monsieur Domergue. Mademoiselle Muller a raison : on ne voit rien à plus de deux pas.

Mais déjà Henri repoussait la main de l’organisateur et d’un pas qu’il voulait assuré, contourna la voiture. Il ne lui fallut que quelques enjambées pour que son corps disparaisse entièrement dans le voile cotonneux.

  

La nuit était figée dans un mutisme absolu. Nul son, nul mouvement n’émergeaient des ténèbres. Cet étrange silence rendait la situation d’autant plus angoissante. Henri avançait avec précaution le long de la voie ferrée, se guidant à l’aide des rails. Il se retourna un instant mais ne put distinguer le wagon, trop faiblement éclairé par les veilleuses. Il venait de parcourir une quinzaine de mètres quand il crut soudain entendre comme un craquement résonner dans les bois alentours.

Le bruit semblait venir du côté gauche de la voie et il se tourna d’un bond dans cette direction. Il eut beau écarquiller les yeux et scruter l’orée de la forêt, il ne vit rien d’autre que l’armée rectiligne des troncs. 

— Lazlov, c’est vous ? s’écria-t-il en plaçant ses mains en porte-voix autour de sa bouche. Lazlov, vous m’entendez ? Répondez-moi ! hurla-t-il ainsi durant plusieurs minutes. 

Mais la forêt absorbait ses cris, aussitôt poussés. La brume et la nuit l’empêchaient toujours d’apercevoir quoi que ce soit au-delà de la première ligne d’arbres. 

Il était pourtant certain de ne pas avoir été abusé par son imagination. Décidé à en avoir le cœur net, il quitta le bas-côté de la voie ferrée et s’approcha des sous-bois. Il pensa qu’il y avait de fortes chances pour que Lazlov se soit perdu dans la brume et erre dans les environs, à la recherche du wagon.

— Lazlov ? Le wagon est par ici ! Guidez-vous à ma voix !

Un nouveau craquement, tout proche, se fit alors entendre. Cela ressemblait au bris d’une branche qui cède brutalement sous la tempête. Mais il n’y avait aucun souffle de vent. Peut-être une bête ? pensa Henri. Cette explication le rassura à défaut de le convaincre. 

Il stoppa net et cessa tout mouvement afin de mieux écouter. Mais le silence était revenu. Il risqua quelques nouveaux pas prudents, lorsqu’une fois de plus, un craquement se produisit. Mais beaucoup plus proche cette fois. Et surtout juste au-dessus de sa tête, lui sembla-t-il. Henri porta son regard vers le faîte des grands arbres qui longeaient la ligne du chemin de fer. 

C’est alors que le craquement se transforma en un déchirement sec et violent. Il eut à peine le temps de se jeter sur le côté qu’une branche énorme s’abattait avec fracas, à l’endroit précis qu’il venait de quitter. Il poussa un soupir de soulagement, releva la tête pour s’assurer qu’aucune autre branche ne risquait de tomber sur lui et se rapprocha de l’objet de sa frayeur.

— D’un peu plus… souffla-t-il en examinant la branche qui gisait à ses pieds. 

Il n’était guère rassuré et dut reconnaître la justesse des mises en garde de Lhoman. À s’enfoncer ainsi dans la nuit à l’aveuglette, il risquait de se perdre et ne plus parvenir à regagner le wagon pourtant tout proche. Sans pour autant retrouver la trace de celui qu’il était venu chercher.

Il donna un coup de pied rageur dans la branche, laquelle, totalement pourrie de l’intérieur, explosa en plusieurs morceaux. Même si elle lui était tombée dessus, elle ne lui aurait pas fait grand mal, nota-t-il, soulagé.

— Inutile de poursuivre dans ces conditions. On verra demain matin…

Il regagna la voie ferrée puis repartit en sens inverse. 

 

Alors qu’Henri progressait le long du chemin de fer, de nouveaux bruits sinistres et fugitifs se firent à nouveau entendre autour de lui, comme si une main invisible et facétieuse s’amusait à casser des branches alentours pour éprouver ses nerfs. Ses pas ralentirent encore. Il s’immobilisait de temps à autre, aux aguets, afin de tenter de percer le secret de ces bois aux ténèbres inquiétantes, sans aucun résultat.

Il poursuivit donc son chemin, avançant avec lenteur et circonspection.

— Il y a quelqu’un ? lança-t-il dans la nuit, de plus en plus intrigué.

Soudain, à quelques mètres devant lui, une forme humaine sembla se détacher de la brume.

— Hé… C’est vous, Lazlov ? s’écria-t-il.

La silhouette ne réagit pas et demeura immobile et silencieuse au bord de la brume, à la limite de sa perception. Un bref instant, le torse de l’inconnu émergea du brouillard, qui parut libérer une tête disproportionnée et chauve. Le nez semblait absent, remplacé par deux orifices étroits. L’espace d’une seconde, les paupières s’ouvrirent sur deux grands yeux en amande, dans lesquels les pupilles d’un noir de jais semblaient dévorer tout le globe oculaire. 

Henri n’eut pas le temps de s’étonner davantage ou de pousser plus avant son observation car il perçut derrière lui, venant du couvert de la forêt, de nouveaux craquements, puissants et cadencés comme ceux produits par la course effrénée d’une bête traquée.

Il s’apprêtait à se retourner lorsqu’il fut heurté de plein fouet par une forme qui surgit en courant dans son dos. Il poussa un cri étouffé et, déséquilibré, manqua de tomber à terre.

— Poussez-vous ! hurla la voix de Lazlov en se ruant vers l’apparition toujours visible en face d’eux. 

Lazlov stoppa à quelques pas de cette dernière, leva son arme et sans plus attendre, la déchargea à bout portant sur l’inconnu, toujours immobile et semblait-il, impassible. 

Henri se jeta sur lui et tenta de lui arracher son révolver mais l’autre le repoussa violemment. Il s’apprêtait à faire feu à nouveau lorsque seul un déclic mat répondit à la pression de son doigt sur la détente. 

— Arrêtez de tirer ! Vous êtes complètement fou ! hurla Henri. 

Il saisit et tordit avec force le bras de Lazlov et l’éloigna de sa cible. 

Le forcené se débattit, les yeux exorbités, et tenta à plusieurs reprises de frapper son assaillant afin de se libérer de son emprise. Par miracle, celui-ci parvint à esquiver tous les coups et finit par décocher une droite magistrale qui projeta son adversaire à terre. L’arme glissa sur le sol et Henri s’empressa de s’en emparer. 

Il regarda Lazlov se masser le menton et tenter laborieusement de se relever. 

— Mais qu’est-ce qui vous a pris de tirer comme ça ? s’écria-t-il, hésitant entre fureur et soulagement. 

Lazlov, les yeux fous et révulsés, parvint enfin à se remettre sur ses pieds. Il essuya d’un revers de la main la bave et le sang qui coulaient de ses lèvres et maculaient son menton.

— Pauvre connard ! Par ta faute, il s’est échappé ! Tu le regretteras !

Les deux hommes jetèrent ensemble un coup d’œil vers l’endroit où s’était tenue la forme, quelques instants auparavant. Mais celle-ci avait disparu, comme par enchantement, avalée par la gueule ténébreuse de la forêt.

— Tout aussi bien, vous venez de tirer sur l’un d’entre nous ! Nous sommes sortis pour partir à votre recherche. Priez pour qu’il n’y ait pas de blessé… ou de mort !

Henri se dirigea vers l’endroit où il avait aperçu la silhouette pour la dernière fois. Mais parvenu sur place, il ne put que constater sa disparition : elle semblait s’être envolée sans laisser la moindre trace. Il ne distingua pas de sang à terre et poussa un soupir de soulagement. Lazlov avait manqué sa cible qui avait dû fuir, terrorisée par les coups de feu.

Il voulut se convaincre que cette explication était la bonne. Mais une petite voix insidieuse, au fond de lui, criait le contraire. Il gardait en mémoire les grands yeux d’ébène qui l’avaient observé. Des yeux et une tête qui n’avaient rien d’humain. Effets du stress et de son imagination ou bien autre chose ?...

Lazlov le rejoignit en jetant des regards inquisiteurs à la ronde.

— Envolé ! Vous n’avez donc pas encore compris leur véritable nature ? lança-t-il avec rage. 

Henri, incrédule, regardait tout autour de lui, tentant une nouvelle fois de percer les mystères de cette brume. Il devait y avoir une explication. Oui, il devait y en avoir une. Mais voulait-il vraiment la connaître ?

     

Il regagna à pas prudents l’arrière de la voiture, Lazlov sur les talons. Étroitement massés au pied du marchepied, les autres passagers les attendaient avec angoisse.

— Nous avons cru entendre des coups de feu ! s’exclama Lhoman.

Henri jeta un coup d’œil circulaire sur ses compagnons de voyage, heureux de constater que tous, sans exception, se trouvaient là et apparemment en bonne santé.

— Dieu merci, il n’y a pas de blessé !

— Non, mais les femmes et les gosses sont paniqués. C’est Lazlov qui a tiré, je présume ? cracha Hunt en désignant ce dernier de la tête.

— Vous comprenez pas que je cherche à vous protéger ! s’écria Lazlov en jetant des regards paniqués autour de lui. Je les ai vus ! Je suis le bouclier ! Votre seul bouclier !

Il empoigna Lhoman par le col de sa veste et le secoua fébrilement. Ce dernier se débattit tant bien que mal mais l’autre déployait une force décuplée par la panique et contre laquelle il peinait à lutter. 

— Je les ai vus, je vous dis ! hurla Lazlov. Ils sont autour de nous ! Ils nous guettent ! Vous comprenez donc rien ?

— Lâche-le ! ordonna Henri en arrachant la main du col de Lhoman.

— Il faut se tirer d’ici ! cria Lazlov, les yeux fous, la bave aux lèvres.

En pleine crise de délire, il se rua vers Henri afin de l’empoigner à son tour par ses vêtements. Mais avant qu’il n’ait achevé son geste, Henri saisit le révolver qu’il conservait dans sa poche et le pointa vers le front du forcené.

— Tu te calmes ou je te calme. De façon définitive !  menaça-t-il d’une voix rauque.

Lazlov s’arrêta net, écarta légèrement les bras en signe de soumission mais se permit néanmoins de ricaner :

— Pauvre con, y’a plus de balles !

Henri appuya le canon de l’arme entre les deux yeux de Lazlov, d’un air buté et menaçant.

— T’en es bien sûr ? Tu veux que j’appuie pour vérifier ?...

Lazlov déclina la proposition avec prudence. Il se recula lentement afin d’échapper au contact du révolver, puis se dirigea vers le marchepied du wagon. Ayant atteint la première marche, il se retourna brusquement pour faire face aux autres passagers.

— Allez tous vous faire foutre ! leur cria-t-il. On va tous crever ici et ce sera de votre faute ! Quand vous comprendrez… il sera trop tard ! 

Il bouscula au passage Mme Richter qui se tenait dans l’encadrement de la portière, d’où elle contemplait, éberluée, toute la scène. Puis il disparut à l’intérieur du wagon.  

— Les gosses sont terrifiés ! Ces cris, ces coups de feu… Que s’est-il passé ? demanda-t-elle avec angoisse.

— Lazlov a pété les plombs, expliqua son mari. Il est incapable de se contrôler. Il a cru voir des choses… mais ne t’inquiète pas. C’est fini. 

Son épouse balaya la forêt d’un sombre regard tout en resserrant les pans de sa veste contre sa poitrine.

— Pourtant nous l’avons tous vue, cette lumière…

Lhoman écarta les bras, rajusta sa mise d’une main qui tremblait et tenta à nouveau d’afficher un air enjoué.

— Inutile de s’affoler. Il s’agit juste de l’un des phénomènes dont je vous avais parlé. Celui-ci a été particulièrement… spectaculaire, expliqua-t-il d’un ton qui sonnait faux. Mais voyons le bon côté des choses : votre voyage a été couronné de succès. Après tout, c’est bien pour voir cela que vous êtes venus, non ?

— Nous ne sommes pas venus pour nous retrouver abandonnés sur cette voie ferrée en pleine nuit et dans ce brouillard, sans aucun chauffage ni nourriture ! rétorqua Véronika avec colère. 

Lhoman sourit avec indulgence puis la prit par le bras et l’entraîna doucement vers le marchepied métallique.

— Ne vous inquiétez pas, chère mademoiselle. Un panier contenant un solide petit déjeuner nous attend dans la voiture. Et la compagnie va envoyer un train de secours pour venir nous chercher. Demain sans faute, je peux vous l’assurer. Vous aurez de quoi épater vos amis et connaissances et alimenter la presse à sensations ! 

— Ça m’étonnerait bien, soupira-t-elle. Avec un appareil HS, je n’aurai aucune preuve à leur montrer. 

Lhoman, sans faire cas de ses protestations, la poussa vers l’intérieur de la voiture avec un peu plus d’insistance, les époux Richter sur les talons.

— Rentrons et mettons-nous au chaud ! Demain nous y verrons plus clair, conseilla-t-il en pénétrant dans le wagon. 

 

— Tout ceci est excellent pour le business ! s’exclama Hornet, demeuré au bas du marchepied en compagnie de Henri et de Hunt. Ça va faire une publicité terrible pour la région. Excellent ! Vraiment excellent ! Si vous avez quelques économies, c’est le moment ou jamais de les investir dans le coin tant qu’il en est encore temps, vous pouvez me croire !

— Si j’en avais, je suivrais vos conseils, tenta de sourire Henri. Quoique… peut-être hésiterais-je malgré tout.

Il repensa à son incursion dans la forêt et à sa mésaventure avec la branche.

— Par contre, il va falloir surveiller Lazlov de près. Ce mec est un barge. Il a bien failli tuer l’un d’entre vous tout à l’heure.

— Impossible, répondit Hunt. Nous ne sommes sortis du wagon qu’après avoir entendu les coups de feu. Pour savoir ce qui se passait. Vous avez vu quelqu’un ?

— En fait, on a cru apercevoir quelque chose… hésita Henri en se tournant vers l’endroit où lui était apparue la silhouette. Mais avec toute cette brume et dans la nuit, comment être certain de quoi que ce soit ?...

Pour l’instant, il préférait garder pour lui le secret concernant l’étrange apparition. Tant qu’il n’était sûr de rien, il était inutile d’apeurer les autres. Certes, elle ressemblait à ces croquis de créatures extraterrestres glanés sur le net ou bien dans des ouvrages de Science-Fiction. Mais justement, il lui sembla qu’il y avait en elle quelque chose de trop parfait. Presque caricatural.

— Tout ira mieux après une bonne nuit de sommeil, assura Hornet en gloussant de joie. Celui qui veut faire du business doit avoir les idées claires !

Henri scruta une dernière fois l’orée des bois. Il tenta de se convaincre que la silhouette qu’ils avaient aperçue était le fruit de leur imagination. Une sorte d’hallucination collective provoquée par la tension des derniers évènements. Il ne pouvait en être autrement vu la façon dont la forme avait disparu, avalée par la nuit. Comme recouverte en un instant par la houppelande d’un prestidigitateur. Inconsciemment, il pria le ciel pour que cette explication soit la bonne. Puis, après que les deux hommes furent entrés dans le wagon, il referma sans bruit la portière derrière lui. 
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La nuit, la fatigue et le trop plein d’émotions finirent par avoir raison des passagers. Ils s’assoupirent les uns après les autres, installés de façon rudimentaire sur les vieilles banquettes de cuir inconfortables.

Véronika se laissa doucement aller contre la poitrine d’Henri afin de tenter de prendre quelques moments de repos, malgré l’inquiétude qui ne la quittait pas. 

Les ronflements de Hornet s’élevèrent bientôt, troublant le repos des autres voyageurs. 

Lazlov, la tête appuyée contre la fenêtre, semblait dormir paisiblement. Lorsqu’un très léger grincement lui fit ouvrir des yeux fiévreux et cernés par le manque de sommeil. Avec mille précautions, il se redressa sur son siège et examina un à un les autres passagers. Tout lui paraissant calme, il se pencha et extirpa de sous la banquette le petit sac à dos qu’il y avait dissimulé. Il le posa sur ses genoux et en retira un révolver. Il ouvrit le barillet, vérifia qu’il était chargé et glissa l’arme avec satisfaction dans sa ceinture. 

Il jeta de longs regards inquiets à travers la vitre puis reposa le sac à sa place. Il reprit sa position initiale, la tête contre la vitre, les yeux clos et, passant une main sous sa veste, se mit à caresser l’arme avec des gestes maintes fois répétés. Le métal froid tout contre son ventre le rassura et calma les tics nerveux qui agitaient son visage. 

 

Le compartiment couchettes était plongé dans une obscurité presque totale. 

Mme Richter avait installé Nicolas et Sarah sur la même couchette afin de ménager de la place pour les voyageurs qui souhaiteraient venir s’allonger à leur tour. Elle-même s’était appropriée celle du bas, de l’autre côté de la petite allée centrale, faisant face aux deux enfants. Et son mari celle qui la surplombait.

Elle avait longtemps tardé à s’assoupir, tant les émotions de ces dernières heures l’avaient bouleversée. Beaucoup plus qu’elle n’était prête à l’admettre. Ses lèvres tuméfiées l’élançaient encore mais elle avait refusé de s’en plaindre à quiconque. Et encore moins à son mari qui se serait forcément inquiété et l’aurait ensuite harcelée de questions, certainement avec des intentions louables, mais qu’elle n’avait aucune envie de supporter pour l’instant. Pour des raisons qu’elle ne parvenait à définir, elle ne supportait plus les marques d’attention que lui prodiguait ce dernier. Peut-être parce qu’il la couvait et la considérait parfois comme une enfant. Elle avait donc préféré taire son mal. D’autant que leur situation s’annonçait bien plus préoccupante qu’une simple douleur passagère. 

Sans qu’elle s’en rendît vraiment compte, elle sombra peu à peu dans un sommeil inquiet et agité. 

 

Nicolas et Sarah attendirent patiemment que les respirations des époux Richter adoptent une sonorité paisible et régulière puis se redressèrent et approchèrent le nez de leur fenêtre.

Ils tentèrent d’apercevoir quelques détails du décor extérieur à travers la vitre mais en vain. La maigre lumière des veilleuses ne parvenait pas à éloigner la sensation étouffante de la nuit, comme si l’obscurité tentait de les avaler.

— Tu crois qu’ils vont revenir comme l’affirme monsieur Lazlov ?... demanda tout bas Sarah à son frère. 

— Bien sûr qu’ils vont revenir, affirma Nicolas d’un ton péremptoire. C’est certain. Ils ont bien trop besoin de nous pour leurs expériences. Et ils savent que nous sommes là, à portée de leurs mains. 

— Quelles expériences ? s’inquiéta-t-elle en tentant en vain de masquer les intonations apeurées de sa voix fluette. 

— Ben, tu sais bien. Ils prélèvent des organes sur les gens pour des tests, des clonages, des trucs de ce genre.

Nicolas se tut quelques instants afin de ménager ses effets, puis reprit d’un ton lugubre :

— Ils font ça la nuit. Ils attendent que l’on soit endormi. Ils entrent dans les maisons et puis…

— Et puis ? demanda sa sœur d’une voix angoissée qu’elle ne parvenait plus à maîtriser. 

— Ils nous arrachent les organes ! souffla-t-il en lui pinçant la taille d’un geste vif. 

Sarah poussa un petit cri de douleur autant que de surprise et plaqua aussitôt sa main contre sa bouche, craignant d’avoir ainsi alerté tout le wagon. Elle crut un instant que personne n’avait entendu son cri mais la porte du compartiment s’ouvrit soudain. La silhouette de leur père apparut dans l’encadrement de la porte.

— Nicolas, murmura-t-il, tes histoires doivent être passionnantes mais je crois qu’il est temps de dormir. Quant à toi, Sarah, ne t’inquiète pas trop, ajouta-t-il tout bas sur le ton de la confidence, un sourire amusé sur ses lèvres. Si on vole tes précieux organes, on essaiera de les retrouver demain. Enfin, si les extraterrestres ne les ont pas dévorés !

Les deux enfants regardèrent leur père avec surprise tandis qu’il rabattait une grosse couverture sur eux. Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas plaisanté de la sorte. Oui, depuis si longtemps. Depuis la disparition de leur mère, en fait.

 

Henri crut entendre un cri provenant du compartiment couchettes. Il ouvrit un œil avec difficultés, encore ankylosé. Sa voisine était appuyée contre lui et semblait dormir d’un sommeil profond. Il n’eut pas le cœur de l’éveiller et s’interdit le moindre geste. De toute façon, il avait certainement dû rêver car le silence le plus total régnait maintenant de l’autre côté de la petite porte aux dragons. Il referma la paupière et se retrouva à peine quelques instants plus tard, dans le jardin qu’il connaissait bien, à contempler de loin la même femme blonde aux traits harmonieux. Elle couvrait une nouvelle page blanche de sa fine écriture torturée, dans un crissement frénétique de plume, une longue mèche de cheveux dorés balayant le papier. Il savait qu’une fois noircie, elle lui tendrait la feuille. Et il savait que ce qu’il lirait le tirerait de son sommeil.

 

Véronika avait elle aussi entendu le cri provenant du compartiment couchettes. Elle avait glissé un regard autour d’elle et découvert son voisin paisiblement endormi. Henri avait resserré l’étreinte de son bras autour de ses épaules dans un geste qui se voulait rassurant mais qu’elle trouvait un peu trop paternaliste et machiste. Elle n’eut pas le cœur de l’éveiller et encore moins d’entamer avec lui une polémique à ce sujet. De toute façon, elle avait certainement dû rêver car le silence le plus total régnait de l’autre côté de la porte aux dragons. Elle referma donc les paupières et le sommeil eût tôt fait de reprendre ses droits, la ramenant au rêve qu’elle venait d’abandonner. 

Elle se retrouva bientôt dans le magasin où elle venait d’acheter un nouvel objectif pour son appareil photographique. Le tout dernier modèle, le plus beau, le plus performant. Le plus cher aussi. Mais elle n’avait jamais lésiné sur la qualité de ses outils professionnels. Elle était rigoureuse et exigeante dans son travail.

Le vendeur, un vieux squelette ambulant édenté au cheveu rare et sale, avait hésité à le lui présenter, à le retirer de son emballage de polystyrène. Elle en aurait hurlé. Il pensait sans doute qu’elle était sans le sou, juste venue regarder sans aucune intention d’acheter. Elle lui avait exhibé une liasse de billets sous le nez et la vieille crapule avait alors consenti à lui tendre l’objet de tous ses désirs, comme à regrets. 

Elle reprit le rêve à cet instant.

N’y tenant plus, elle s’en empara, le lui arracha presque des mains, mais dans sa précipitation, il glissa, lui échappa, et s’écrasa au sol dans un vacarme assourdissant. L’objectif explosa en projetant tout autour de lui des gerbes de petits éclats de verre transparents et tranchants comme des lames de rasoir. Elle s’éveilla en sursaut. Et sut qu’elle ne retrouverait pas le sommeil.

 

Hornet était affalé en travers de la banquette de cuir râpé qui lui irritait le visage. Mais l’alcool ingurgité anesthésiait la gêne. Il crut à plusieurs reprises entendre des bruits légers sous son siège ou à proximité, des grincements, des raclements, à l’extérieur, tout contre la paroi du wagon. Il se tourna, se retourna. Il crut encore discerner un cri provenant du compartiment couchettes et ouvrit les yeux. Puis releva la tête. Le wagon était toujours nimbé de la lumière tamisée des veilleuses. Tout semblait calme et paisible. Seuls de légers ronflements lui parvinrent ainsi que de faibles frottements sur le cuir des sièges. Sans doute des dormeurs qui s’agitaient tout comme lui, dans leur sommeil. 

Il poussa un grognement et se redressa : il savait qu’il ne se rendormirait plus. Il maugréa de plus belle en regardant le percolateur posé à un mètre de lui. Une caisse à outils ouverte gisait aux pieds de l’appareil. Il s’était endormi avant qu’il n’ait fini de le régler. Il se releva avec difficultés, soupira et avança vers la machine à vapeur. 

Le travail qui l’attendait n’allait pas se révéler des plus passionnants. Il était le seul à savoir que le percolateur était tombé en panne. Bien entendu, il était hors de question d’informer les autres voyageurs de cet incident, et surtout pas Lhoman. En tant que distributeur exclusif de la marque, il ne voulait pas que le marché lui échappe. Il avait donc décidé de résoudre le problème en toute discrétion. Il se pencha sur l’appareil en plissant les yeux dans la semi obscurité pour examiner le mécanisme. Malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à comprendre d’où provenait la panne. Il savait que sous ses airs débonnaires, Lhoman était un requin en affaires et ne lui ferait pas de cadeau. Sur son vieux bureau, les factures s’accumulaient et la perspective d’un dépôt de bilan se rapprochait de jour en jour. Il devait coûte que coûte placer un maximum de ces appareils et encaisser rapidement son argent. 

Il extirpa un tournevis de la boîte à outils, se pencha à l’arrière de la machine et donna deux tours à la grosse vis qui commandait la pression. Un étrange sifflement se fit aussitôt entendre. Surpris, il se recula à l’instant précis où un jet de vapeur brûlante s’échappa d’un petit tube d’acier situé à proximité du système de réglage. Une seconde de plus et il recevait le jet brûlant en plein visage. Il demeura figé sur place, conscient d’avoir frôlé la catastrophe. Par chance, les autres voyageurs n’avaient rien entendu. Il allait devoir se montrer plus prudent.
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Une aube grise et terne pointait lentement au-dessus de l’immense forêt. Le brouillard ne s’était pas dissipé et enveloppait toujours toute chose d’un couvercle poisseux. La lumière du matin s’immisçait avec difficulté dans le wagon, abandonné sur sa voie au milieu de nulle part. Elle révéla un à un les corps figés des passagers, recroquevillés sur eux-mêmes dans des postures improbables.

Un léger crissement contre la fenêtre derrière laquelle somnolait encore Mme Richter finit de l’éveiller tout à fait. Le frottement se poursuivit, comme si quelqu’un grattait doucement la vitre depuis l’extérieur de la voiture. Intriguée, elle leva la tête et frotta ses yeux encore embués de sommeil. Puis elle avança son visage vers la fenêtre et tenta d’apercevoir ce qui provoquait ce bruit insolite. Mais de l’autre côté, malgré le jour maussade qui s’était péniblement levé, la brume demeurait aussi insondable que la veille. Elle jeta un regard aux deux enfants, allongés en face d’elle, afin de voir s’ils n’avaient pas eux aussi entendu quelque chose. Mais ils dormaient encore profondément. Elle constata que leur père avait rejoint la couchette qui surplombait la leur.

Elle allait s’écarter de la fenêtre, pensant que son imagination lui jouait des tours, lorsqu’elle crut distinguer une forme vague se détacher du manteau opaque. Elle écarquilla les yeux et pressa son visage contre la vitre. Effectivement, quelque chose prenait forme devant elle.

Elle eût à peine le temps de voir jaillir le bras du brouillard. Fonçant vers son visage, un poing frappa la vitre avec violence. Le coup avait été porté main fermée. En un choc si brutal que du sang se mit à perler des phalanges. La main resta plaquée un instant contre la vitre et Mme Richter découvrit des doigts étrangement déformés, auxquels manquaient le pouce et reliés entre eux par une membrane diaphane. Puis la main se retira aussi vite qu’elle était apparue.

Mme Richter se rejeta en arrière et hurla, réveillant en sursaut ses voisins. Elle ouvrit sa bouche en grand pour rependre sa respiration et tenter d’apaiser les battements désordonnés de son cœur.

— Robert ! Il y a quelqu’un dehors ! parvint-elle enfin à articuler lorsqu’elle eut retrouvé l’usage de la parole. 

Son mari s’était redressé d’un bond sur sa couchette. Il en descendit et se rapprocha de la fenêtre mais ne put rien distinguer dans l’océan de brume qui s’étendait de l’autre côté de la cloison de verre.

— Ce sont peut-être les secours ?... hasarda-t-il avec espoir.

— Oui, oui, sans doute, opina Mme Richter. Une personne a frappé contre la vitre mais… mais sa main avait quelque chose de bizarre. Comme si elle portait un gant ou n’était pas… 

Elle interrompit sa phrase, cherchant ses mots.

— Humaine ? compléta Henri qui venait d’apparaître sur le pas de la porte.

— Peut-être. Je ne sais pas. Avec toute cette brume. Impossible d’être sûre de quoi que ce soit.

Une nouvelle fois, Henri préféra éluder la nature exacte de la créature rencontrée dans les bois. Il n’avait pas non plus envie de tirer des conclusions trop hâtives quant à ces étranges apparitions. Des conclusions qu’on cherchait peut-être à lui imposer. À leur imposer.

Hunt se redressa à son tour, tentant à la fois de reprendre ses esprits et de se souvenir ce qu’il faisait là, à frissonner sur le lit étroit d’un wagon hors d’âge. Les enfants s’étaient également levés d’un bond, se ruant vers la fenêtre pour voir ce qui se passait à l’extérieur.

— Mais oui, ce sont les secours ! renchérit Hunt en se laissant glisser à son tour de la couchette supérieure. On va pouvoir rentrer à la maison ! s’écria-t-il en posant une main qui se voulait rassurante sur la tête de son fils. 

Puis il embrassa avec tendresse sa fille sur le front. De toute évidence, il cherchait à retrouver leurs bonnes grâces. En vain, car Nicolas lui jeta aussitôt un coup d’œil agacé et maugréa :

— On n’a pas envie de partir ! On a commencé ce voyage et on veut aller jusqu’au bout. Pour voir les extraterrestres ! Si tu as peur, t’as qu’à rentrer avec les autres !

Sarah jeta à son tour un regard désolé à son père.

— Tu sais pas prendre les bonnes décisions. Maman le disait tout le temps !

Hunt tressaillit à ces derniers propos. Puis il laissa retomber ses bras le long de son grand corps maigre en examinant ses enfants d’un air perdu.

— Il n’y a pas d’extraterrestres… Rien que des phénomènes étranges qui nous dépassent. Nous en avons assez vu comme ça. Il faut rentrer maintenant et oublier tout ça.

— Non, non et non ! s’entêta le garçon. Ce sont des extraterrestres, je te dis, et je veux les voir !

— Maman avait promis que nous ferions ce voyage ! Et jusqu’au bout ! renchérit la fillette avec véhémence, le front plissé par la colère.

Hunt poussa un long soupir. Il n’avait pas le cœur de se lancer dans une nouvelle bataille de si bon matin.

— D’accord, d’accord. Je ne sais pas comment mais on va continuer le voyage, capitula-t-il d’un air sombre. Bon, je vais voir ce que font les autres…

Et il se dirigea vers la porte du petit compartiment, accompagné par Domergue, sous le regard réprobateur de ses gosses. 

 

— C’est rien qu’un lâche ! commenta Nicolas à sa sœur dès que les deux hommes eurent quitté la petite cabine et refermé la porte derrière lui. Il a peur de tout !

— Maman le savait bien, c’est pour ça qu’elle l’a quitté, ajouta Sarah d’un ton résigné.

Mme Richter se leva de sa couchette et vint s’asseoir entre eux.

— Écoutez, commença-t-elle doucement. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre votre maman et votre papa, mais une chose est certaine, c’est qu’il vous aime profondément. Parfois certaines personnes ne trouvent pas les mots pour exprimer leurs sentiments. D’autres sont maladroites. Et la maladresse peut tout autant blesser que le silence. Cependant…

Nicolas haussa les épaules, la mine toujours butée.

— Je sais qu’il nous aime. Mais ça n’empêche pas que c’est un lâche. Et un salaud ! lança-t-il avec rage. 

Il ouvrit la porte et la claqua derrière lui, laissant les époux Richter, bouche bée. 

Sarah regarda Mme Richter et expliqua avec patience, comme on prendrait la peine d’expliquer à un enfant :

— Je sais pas de quoi il s’agissait mais Maman lui a demandé de choisir. Et puis elle est partie. Elle a disparu ! Tout est de sa faute et elle ne reviendra plus. Il a beau prétendre le contraire, on ne le croit plus !

Les époux Richter s’échangèrent un coup d’œil embarrassé. Puis au bout d’un moment de silence, Mme Richter se pencha à nouveau sur la fillette et lui caressa tendrement les cheveux.

— Eh bien moi, je suis persuadée du contraire. Ta maman avait sans doute besoin de prendre un peu de recul et de réfléchir. Mais ensuite, elle reviendra, parce qu’une mère a besoin de ses enfants. Tu la comprendras mieux un jour… Pour le moment, il faut juste avoir confiance. 

Ce fut cet instant que choisit Lhoman pour pousser la porte du compartiment couchettes. Sa courte silhouette s’encadra dans le chambranle, la mine fraîche et joyeuse.

— Nous vous attendons ! annonça-t-il. On est en train de vous préparer un bon thé bien chaud. Monsieur Hunt nous a appris la bonne nouvelle… les secours arrivent ! Monsieur Domergue et Véronika sont sortis pour les accueillir.

Mme Richter se leva, prit la fillette par les épaules et la guida doucement vers la sortie.

— Un bon petit déjeuner nous fera à tous le plus grand bien. Il y aura sans doute du chocolat chaud et peut-être même des tartines ou de la brioche, avec un peu de chance, sourit-elle à Sarah qui se laissa entraîner sans protester. 

— Avec un peu de chance, reprit Robert Richter en les suivant.

Le couple quitta la cabine et retrouva Lhoman, Hunt et Lazlov massés autour de Hornet qui s’affairait devant le percolateur, son tournevis en main, suant et pestant, le front maculé d’une traînée noire. 

— Bonjour, s’annonça Mme Richter. 

Lhoman esquissa un sourire mais les deux autres répondirent par des grognements. 

Sarah et son frère se mirent à l’écart du groupe des adultes, tous regroupés autour de la machine qui refusait de fonctionner. 

Hornet avait sorti de la boîte plusieurs outils éparpillés à terre. Excédé de ne pas trouver la panne, il faillit décocher un coup de pied rageur dans la machine mais parvint à se contrôler. 

— Je ne comprends vraiment pas ce qui se passe ! s’exclama-t-il sur un ton qui transpirait la nervosité. Je ne parviens pas à faire monter la pression. Pourtant tout fonctionnait à merveille jusqu’à présent. 

Lazlov lui jeta un sourire narquois.

— Ben, faut t’en prendre qu’à toi-même ! Quand on est pas foutu de faire fonctionner sa camelote, on ne prétend pas la vendre !

Hornet ne répondit pas et, piqué au vif, continua à s’activer de plus belle autour de  l’appareil. 

— Vous croyez que je pourrai avoir le chocolat chaud que vous m’avez promis ? demanda Sarah, d’une voix plaintive, à Mme Richter.

— Certainement. Dès que monsieur Hornet aura terminé un dernier petit réglage. Je suis sûre que ce n’est pas grand-chose. N’est-ce pas, monsieur Hornet ?

— Non, non, confirma-t-il d’un ton irrité. Pas grand-chose…

Il se pencha par-dessus l’appareil et examina attentivement la face arrière.

— Ce genre de machine ne tombe jamais en panne. Mais dans ce fichu pays, on ne peut faire confiance à personne, et surtout pas aux sous-traitants. C’est peut-être le filtre ?... Ou l’un des injecteurs qui se serait bouché ?...

Il se baissa, ramassa une clé plate et la positionna sur un boulon de réglage situé sur le côté droit de l’appareil. Il pesa sur l’outil et fit tourner le boulon qui, malgré ses efforts, résistait anormalement.

— Sans doute grippé…

Il insista malgré tout, bien décidé à ne pas perdre la face devant les autres, surtout Lhoman. Il repensa aux sommes en jeu et força de plus belle sur le boulon récalcitrant.

Un sifflement strident s’échappa alors de l’appareil ; il monta rapidement dans les aigus et devint très vite désagréable.

— Il fait un drôle de bruit, votre percolateur, observa Mme Richter. Vous êtes certain qu’il ne risque pas de…

— Non, non ! répondit Hornet d’un ton agacé, sans se retourner. Pas de panique. Je pense avoir compris d’où venait le problème… Bientôt nous aurons suffisamment de pression pour faire bouillir de l’eau.

Les enfants se couvrirent les oreilles en grimaçant tandis que Mme Richter s’écartait avec prudence dans l’allée centrale.

— C’est quand même pas normal ! grimaça à son tour Robert Richter.

— Puisque je vous dis que tout va bien ! le coupa Hornet d’un ton agressif. Encore une minute et tout sera rentré dans l’ordre. Aucun souci !

Lazlov se mit à ricaner en s’appuyant contre la paroi du wagon :

— Pas de problème, on a tout notre temps.

Mais, contredisant les affirmations de Hornet, le bruit monta encore d’un cran dans les aigus. Il devint vite insupportable, vrillant les tympans de tous avec violence.

Lhoman désigna la portière du wagon et cria pour se faire entendre :

— On va attendre dehors ! Le temps que monsieur Hornet en termine avec ses réglages !

— Venez, les enfants, obtempéra aussitôt Hunt.

Loin de baisser d’intensité, le bruit devint soudain assourdissant. Les passagers, inquiets, refluèrent avec docilité vers l’arrière du wagon, laissant Hornet se démener face à sa machine. Il tentait à présent de tourner en sens inverse le boulon qui commandait la pression.

Les membres du petit groupe se pressaient en direction de la portière pour quitter les lieux quand une violente explosion se produisit dans leur dos. Explosion à laquelle répondit aussitôt le hurlement de Hornet. Un hurlement qui leur glaça le sang : mélange d’horreur et d’indicible douleur.

Les passagers se retournèrent tous ensemble mais un nuage de vapeur avait envahi la voiture et les empêchait d’apercevoir quoi que ce soit. Seuls leur parvenaient les hurlements répétés et désespérés de Hornet. 

— Mon Dieu, que s’est-il passé ? s’écria Mme Richter en se jetant dans les bras de son mari.

— La machine a dû exploser ! répondit-il en écho. 

— Il faut aller voir !

— Sortons vite avant qu’il n’y ait d’autres blessés, intervint Hunt en faisant passer les enfants devant lui, les poussant vers la sortie. 

— Mais monsieur Hornet est blessé ! rétorqua Mme Richter avec force.

Robert Richter poussa à son tour son épouse devant lui.

— On ne peut rien faire pour le moment. Attendons que la vapeur se dissipe !

— Il a raison, ajouta Hunt. Avec toute cette vapeur brûlante, c’est beaucoup trop dangereux.

Alors que tous se précipitaient vers l’extérieur, Nicolas repoussa le bras de son père avec fermeté.

— Laisse-moi ! On peut pas abandonner monsieur Hornet. Je vais aller le chercher. Monsieur Hornet ? s’écria-t-il en direction des hurlements poussés par ce dernier.

Mais son cri s’étouffa au fond de sa gorge sous la gifle magistrale que lui décocha soudain son père. Hunt empoigna avec brutalité le bras du garçon ainsi que celui de sa fille et les guida sans ménagement vers la portière.

— On sort d’ici et on ne discute pas, compris ?

Nicolas posa une main sur sa joue rougie. Incapable de trouver ses mots, il se laissa mener sans plus faire d’histoire.

Sarah se retourna et jeta un ultime coup d’œil en direction du blessé dont les cris avaient cessé. De même, l’insoutenable sifflement s’était transformé en un chuintement de vapeur mourante.

— Regardez ! désigna-t-elle soudain d’un doigt tendu. Monsieur Hornet ! Il est là !

Une forme se détacha du nuage humide pour s’avancer vers eux. Les cris de Hornet avaient laissé la place à une sorte de gargouillement étouffé et hideux. La vapeur s’évaporait peu à peu, dessinant une silhouette encore floue.

Sarah se débattit avec force et réussit à échapper à l’étreinte de son père. Puis elle se précipita vers la forme qui émergeait peu à peu devant eux.

— Monsieur Hornet, vous êtes blessé ? Je vais vous aider ! s’exclama la fillette en s’avançant dans l’allée centrale. 

C’est alors que Mme Richter, écarquillant les yeux, découvrit le visage de Hornet, à travers les derniers lambeaux de vapeur qui s’effilochaient autour de lui. 

— Ne t’approche pas ! Ne regarde pas ! appela-t-elle en tentant de saisir le bras de la gamine.

Mais il était trop tard. Sarah s’était déjà portée à la rencontre de l’homme. Elle stoppa sa course juste devant Hornet. Et lorsqu’elle leva le regard vers lui, elle découvrit un corps ravagé par la vapeur brûlante. D’immondes cloques boursouflaient les chairs. Par endroits, la peau se séparait des os comme du beurre en train de fondre. Les cheveux filasseux se détachaient du crâne par plaques mais le plus insoutenable était les yeux morts, d’un blanc laiteux, aveugles à ce qui pouvait désormais se passer devant eux.

Sarah demeura quelques interminables secondes interdite et pétrifiée, face à l’infâme vision, puis poussa un hurlement de terreur. Elle recula en titubant, se retourna d’un bloc et s’enfuit à toutes jambes par la portière ouverte du wagon.

Son frère s’élança à sa poursuite, son père aussitôt sur les talons. 

— Sarah, Sarah ! Attends ! cria Nicolas en quittant à son tour la voiture. 

— Les enfants, restez avec moi ! cria Hunt derrière eux.

Mme Richter avait à peine tourné la tête lorsque Sarah avait détalé devant elle et fui le wagon. Elle n’avait pu détacher le regard du corps du malheureux.

— Monsieur Hornet ? appela-t-elle d’une voix blanche. 

Elle tardait encore à reprendre ses esprits face à l’insoutenable spectacle.

— Monsieur Hornet ?...

Mais l’homme n’était plus qu’un zombie aux chairs tuméfiées qui avançait devant lui de façon mécanique.

Pétrifiée d’horreur, elle parvint néanmoins à rassembler ses esprits pour s’adresser à son mari :

— Qu’est-ce que tu attends ? Il faut l’aider !

Elle répéta sa demande en hurlant cette fois et Richter se décida enfin à intervenir. Il se dirigea lentement vers Hornet, mais avant même qu’il ne se soit suffisamment approché pour pouvoir lui prêter assistance, celui-ci s’affaissa et s’effondra au sol dans un bruit flasque et immonde de chairs molles.

Richter s’approcha encore de quelques pas, mais ne put que constater l’obscénité des blessures infligées par la vapeur brûlante. L’immobilité absolue du corps et la peau qui continuait à se décoller des os en craquant de façon hideuse sous l’effet de la chaleur résiduelle laissait présager du pire. Mais il n’avait aucune envie d’aller vérifier de plus près la justesse de ses pressentiments.

Richter recula en chancelant, sans pouvoir détacher le regard du corps qui gisait à ses pieds, dans l’allée centrale. Recouvrant peu à peu ses moyens, il se retourna et bégaya à l’intention de son épouse : 

— Il… il doit être mort… Nous… nous ne pouvons plus rien pour lui. Il faut sortir.

Mme Richter, le cœur au bord des lèvres, se laissa entraîner sans un mot. Elle descendit à la suite de son mari les quelques marches qui menaient sur la voie ferrée, puis s’écarta afin d’aller vomir sous la voiture, se retenant du plat de la main contre la tôle froide.

Lhoman avait extirpé un mouchoir d’une de ses poches et s’épongeait le front alors que Robert Richter peinait à faire cesser les tremblements qui secouaient tout son corps. 

Lazlov, quant à lui, sortit une cigarette d’un paquet qu’il retira de la poche de sa veste, l’alluma et entreprit de la fumer, appuyé avec nonchalance contre le marchepied du wagon. Il semblait indifférent au désarroi général et examinait tour à tour chacun de ses compagnons avec ironie. 

— Vous n’avez pas voulu m’écouter… voilà où nous en sommes ! cracha-t-il enfin d’un ton haineux. 

— Monsieur Lazlov, s’il vous plaît, taisez-vous ! répliqua Robert Richter d’une voix rauque qu’il avait bien du mal à maîtriser. 

— Pas de problème. En tous cas, une chose est sûre… j’espère que ceux qui ont fabriqué cette merde de percolateur ont un bon SAV !

Et Lazlov partit d’un rire de dément qui s’étrangla brusquement dans sa gorge lorsque son regard se porta sur la forêt qui les entourait.

     

Quelques instants plus tard, Henri et Véronika, partis à la rencontre des secours avant que ne surgisse le drame, rejoignaient le groupe en courant.

— On a entendu des cris ! Que se passe-t-il ? s’écria Henri. 

— C’est Hornet… répondit Lazlov tout en tirant une nouvelle bouffée de sa cigarette, comme si de rien n’était. 

Il désigna l’intérieur de la voiture d’un geste de la tête.

— De petits problèmes avec son percolateur, je crois, jeta-t-il, cynique.

Les autres ne firent aucun commentaire mais leur mine écœurée en disait long sur ce qu’ils pensaient de Lazlov. Henri quêta sur leurs visages crispés plus d’explications mais ne les trouva pas. Il se résolut donc à se rendre compte par lui-même de la situation et monta quatre à quatre les quelques marches de fer de la passerelle. 

Lhoman retint par le bras Véronika qui s’apprêtait à le suivre.

— Non, n’y allez pas, conseilla-t-il en s’épongeant de plus belle le front et le visage à l’aide de son mouchoir.

— Ce n’est pas beau à voir, renchérit Robert Richter, la mine décomposée.  

Son épouse rejoignit enfin le groupe, la démarche incertaine, les traits tirés et le visage blafard. 

— Comment ça va, ma chérie ? s’enquit-il en passant un bras autour de sa taille.

— Mieux que ce pauvre monsieur Hornet. Tu aurais pu… entama-t-elle sans achever sa phrase.

— Je… Je sais, laissa-t-il échapper à son tour dans un souffle ténu. J’aurais dû intervenir au plus vite pour lui porter secours, mais franchement… Je n’ai pas pu… C’était trop…

— Terrible… continua Lhoman. N’y allez pas… n’y allez pas ! répéta-t-il une nouvelle fois à l’attention de Véronika, comme l’aurait fait un vieux disque rayé.

Lazlov ricana à nouveau dans son coin, sans cesser de tirer sur le mégot qu’il tenait étroitement serré entre ses doigts. Il s’apprêtait à lâcher une de ses douteuses plaisanteries lorsque Henri ressortit du wagon.

— Hornet est mort, murmura-t-il, comme si ses compagnons avaient encore pu nourrir un doute à ce sujet.

Il resta un moment sans voix puis dévisagea tour à tour les membres du groupe avant de demander :

— Comment est-ce arrivé ?

— C’est le percolateur, se mit à gémir Mme Richter. Un problème de pression, je crois. Il lui a explosé au visage… C’était atroce. Nous n’avons rien pu faire.

Elle inspira une grande goulée d’air afin de retenir la nouvelle nausée qu’elle sentait monter en elle.

— Et les Hunt, observa Henri en regardant tout autour de lui. Où sont-ils ?

Ses compagnons se regardèrent en silence, tout d’abord surpris, puis inquiets. Ils s’aperçurent soudain qu’ils avaient complètement oublié le père et ses deux enfants, trop choqués par le drame. Tous scrutèrent l’orée de la forêt mais en vain : les regards ne pouvaient pénétrer l’épaisseur de la végétation. 

Lazlov tira avec nonchalance une nouvelle bouffée de cigarette. Mais la sueur perlant de son front indiquait que sa désinvolture était loin d’être naturelle.

— La gamine était terrorisée, expliqua-t-il. Elle s’est enfuie droit devant elle, à travers bois. Hunt et son fils ont couru à ses trousses. M’est avis qu’ils l’ont pas retrouvée.

— Vous auriez pu les suivre et les aider ! cracha Henri avec un regard méprisant.

Lazlov répondit par un nouveau sourire cynique :

— Moi, les parents incapables d’élever leurs gosses ni de les tenir, ça me fait gerber. Et puis, j’ai d’autres sujets de préoccupation que les états d’âme d’une pisseuse.

Son apparent détachement s’effaça d’un coup de son visage. Il se mit à jeter de petits coups d’œil furtifs et anxieux tout autour de lui et continua en baissant le ton :

— Je ne sais pas si vous avez remarqué, mais… nous ne sommes pas seuls… Ils sont là… tout autour de nous. Partout. Ils nous guettent. Ils attendent.

— Qui donc ? demanda Mme Richter en baissant la voix à son tour.

Robert Richter tenait toujours sa femme par la taille. Il la serra un peu plus fort contre lui et lui souffla à l’oreille :

— N’écoute pas ce qu’il dit. Il est malade… Ça n’a aucun sens, tu le vois bien.

Lazlov dévisagea tour à tour les époux Richter avec cette fois un sourire carnassier.

— Ils nous veulent, madame Richter ! N’oubliez pas ce que je vous dis. Et si vous voulez encore sauver votre peau, vous feriez bien de filer d’ici tant qu’il en est encore temps ! Mais je crois qu’ils ne vous laisseront pas faire, acheva-t-il en s’adressant aux autres membres du groupe. Non, ils ne vous laisseront pas faire…

Henri répondit par un soupir plein de mépris et de colère rentrée. Passant outre les folles déclarations de Lazlov, il se tourna vers Véronika et les époux Richter.

— Bon, restez là. Ne bougez pas. Je vais tenter de retrouver Hunt et les gosses. 

Mme Richter l’arrêta aussitôt, une petite étincelle d’espoir dans le regard.

— Au fait, les secours ! Où sont-ils ? Les avez-vous trouvés ?

— Véronika et moi-même n’avons rien vu. Désolé…

— Mais pourtant, il y avait quelqu’un dehors, gémit-elle d’une voix plaintive. Oui, quelqu’un a frappé contre ma fenêtre. Je n’ai pas rêvé. Je ne suis pas folle !

Seul le ricanement de Lazlov répondit à ses propos. D’un petit coup sec de l’index, il se débarrassa de son mégot en le précipitant vers le sol puis l’écrasa du talon. 

— Vous devriez sortir monsieur Hornet du wagon et le déposer sur le bas-côté de la voie, en attendant les secours, reprit Henri à l’intention de Richter et de Lhoman. Ensuite, rentrez tous à l’intérieur et ne vous éloignez sous aucun prétexte, conseilla-t-il.

Puis il s’écarta de quelques pas en direction des bois. 

— Pourtant, je suis certaine d’avoir vu quelqu’un, reprit Mme Richter, butée. Ou quelque chose… laissa-t-elle tomber.

— Un bûcheron, peut-être, ou un paysan du coin, qui aura pris peur lorsque tu as crié, suggéra son mari. Ne t’inquiète pas. On va venir nous tirer de là. Cela ne saurait plus tarder. Il n’y a qu’à patienter encore un peu. Nous allons nous installer dans le wagon et attendre l’arrivée des secours. 

Lazlov éclata alors d’un rire dément.

— Ouais, c’est ça, un paysan qui aura pris peur !

Puis il se tut aussi soudainement qu’il avait ri et examina les époux Richter d’un air mauvais.

— Connards d’intellos ! Vous ne comprenez donc rien de rien, même quand vous avez le nez dans la merde !

— Vous êtes fou ! croassa Richter d’une voix vrillée par la peur. Laissez-nous tranquilles avec vos délires ! Vous… vous terrorisez mon épouse ! 

Il fit signe à Lhoman de l’accompagner et monta les quelques marches de la plateforme. Ce dernier s’épongea le front une nouvelle fois, hésita quelques instants, puis se décida à lui emboîter le pas en soupirant.

 

La matinée était bien avancée et même si la brume ourlait encore la cime des arbres, Henri progressait assez facilement dans la forêt. Le visage tendu, il repensait aux derniers évènements et partageait l’avis de Richter : Lazlov était un dangereux paranoïaque. À surveiller de très près avant qu’il ne blesse quelqu’un. Si ce n’était déjà fait. Et puis ses compagnons de voyage commençaient à lui porter sur les nerfs. Il était fatigué de l’évidente hypocrisie de Lhoman, de la couardise de Richter, des frayeurs incessantes de son épouse, inquiet de la disparition de Hunt et de ses enfants, épuisé par cette situation troublante qu’il aurait bien aimé voir s’achever le plus vite possible. Les étranges apparitions commençaient à l’angoisser. La première pouvait être le fait de son imagination mais celle de Mme Richter ne laissait plus aucun doute : oui, quelque chose s’était manifesté à eux. Une présence différente. Étrangère. Sans doute hostile au vu des derniers évènements.

— Nicolas ! Sarah ! Où êtes-vous ? cria-t-il en s’enfonçant toujours plus loin dans les bois.

Il avançait avec prudence entre les troncs, marchant droit devant lui. La forêt déroulait une armée de fûts alignés au garde à vous, colosses immobiles et aux aguets.

Henri examinait avec attention le faîte des arbres. Il ne voulait pas recevoir une branche pourrie sur la tête comme lors de sa précédente tentative d’incursion dans les bois. Soudain, il lui sembla percevoir un étrange grondement, sourd, angoissant. Qui se dirigeait vers lui.

Il stoppa net et tendit l’oreille, incapable de distinguer quoi que ce soit au-delà de quelques mètres à peine. Plus qu’un grondement, il s’agissait d’une plainte lugubre, mais il était impossible de savoir si cela provenait d’un homme ou d’un animal.

— Sarah ? Nicolas ? C’est vous ? Répondez ! cria-t-il à nouveau à pleins poumons.

Seul un nouveau gémissement lui répondit, cette fois sur sa droite. Plus distinct donc plus proche. Mais également plus sourd, plus agressif. Plus malsain.

Il scruta à nouveau la forêt alentour, mais en vain. 

Lorsqu’une main se posa sur son épaule.

Il sursauta violemment puis se retourna et fit jaillir l’arme de Lazlov de sa ceinture en la pointant droit vers la tête supposée de son agresseur. 

 

Véronika recula d’un bond. Elle porta une main à sa bouche pour étouffer un cri de peur.

— Ce n’est que moi… réussit-elle à articuler.

— Véronika ! Mais que faites-vous ici, bon sang ? J’avais demandé à tout le monde de rester près du wagon !

Elle esquissa un sourire mais qui se figea bien vite quand son attention se reporta sur la forêt.

— Je voulais vous aider à retrouver les gosses. Et puis, Lazlov est en plein délire. Il me fait vraiment peur. Je suis donc venue vous rejoindre. En marchant, j’ai entendu ce bruit… Vous aussi ?

— Oui je l’ai entendu. C’est peut-être un animal... Mais je n’y crois pas trop.  On dirait… que l’on cherche à nous effrayer. 

C’est alors qu’au loin, noyé dans la forêt, éclata un hurlement déchirant. Un cri humain à n’en point douter. Qui ressemblait à un appel.

Ils demeurèrent quelques interminables secondes, figés sur place, tentant en vain de percer du regard le mur végétal qui les entourait. Mais impossible de déterminer d’où provenait le cri.

— Je crois bien avoir reconnu la voix de Hunt, assura Henri. 

Il mit ses mains en porte-voix et se mit à hurler :

— Hunt ! Où êtes-vous ?

Mais aucune réponse ne lui parvint. Il se tut à nouveau et écouta avec attention. Plus aucun son. De nouveau le silence, pesant, épais, presque palpable, autour d’eux. Il hésitait à s’enfoncer plus avant dans ces bois inextricables d’où ils ne parviendraient peut-être pas à ressortir. Il devait prendre une décision.

Il saisit finalement la main de Véronika et la tira à sa suite en avant. Mais elle résista aussitôt.

— Il vaudrait mieux que nous retournions au wagon, conseilla-t-elle. On ne trouvera rien dans ce brouillard. On risque de se perdre et de tourner en rond pendant des heures.

Henri tenta encore quelques pas indécis entre les longs fûts serrés des arbres mais dut bien reconnaître la justesse des arguments de Véronika. Jamais ils ne parviendraient à s’orienter ni à revenir à leur point de départ s’ils s’enfonçaient dans ces bois touffus enserrés de brume. Il décida à regret de rebrousser chemin, refusant de faire courir d’inutiles risques à la jeune femme. Ils avaient déjà perdu les deux gosses dans des circonstances pour le moins dramatiques. Et un voyageur était mort. La prudence la plus élémentaire lui dictait de retourner sur ses pas même s’il se refusait à abandonner les enfants à leur sort, certainement perdus dans cette obscure forêt. Forêt qui cachait de bien étranges secrets : nul besoin de s’en convaincre. 
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Henri et Véronika venaient de rejoindre le groupe et tous se tenaient maintenant sur la voie ferrée, à l’arrière du wagon. Lhoman distribuait aux voyageurs des sandwichs empaquetés dans de petits sachets de cellophane et des canettes de boissons diverses.

— La compagnie a tout prévu, expliquait-il d’un ton qui se voulait enjoué malgré les traits tirés et anxieux de son visage. Il y a tout ce que vous voulez. Servez-vous ! Nous allons reprendre quelques forces, attendre que la brume se lève puis partir à leur recherche. Les gosses n’ont pas pu aller bien loin.

Robert Richter lui décocha un regard lourd de reproches.

— Vous rendez-vous compte dans quelle situation nous nous trouvons, monsieur Lhoman ? « La compagnie a tout prévu », répéta-t-il. A-t-elle prévu qu’un homme serait tué, que des enfants disparaîtraient et que nous nous retrouverions perdus je ne sais où, sans aide ni assistance d’aucune sorte ? demanda-t-il avec sévérité au petit homme qui évitait son regard et essuyait les paumes moites de ses mains contre les pans de sa veste froissée. Que fait donc votre compagnie ? Quand compte-t-elle nous envoyer des secours ?

Lhoman s’efforça de sourire et de rassurer une nouvelle fois ses compagnons.

— Ils ont dû être retardés… Je parierais pour des problèmes dans les réseaux de communication.

Lazlov éclata d’un rire grinçant.

— S’il y avait des réseaux dans le coin, y’a longtemps qu’ils ont dû être neutralisés !

Mme Richter resserra sa veste de laine autour d’elle et observa une nouvelle fois :

— Je suis certaine d’avoir vu quelqu’un, tout à l’heure, taper contre la vitre. Pourquoi ne se montre-t-il pas ? s’écria-t-elle d’une voix haut perchée qui trahissait une angoisse croissante. 

Robert Richter s’approcha de son épouse et passa, comme à son habitude, un bras protecteur autour de ses épaules afin de tenter de la réconforter.

— Calme-toi ma chérie. Peut-être as-tu cru…

Celle-ci écarta d’un geste brusque le bras de son mari.

— Laisse-moi tranquille ! Toi, évidemment, tu ne vois jamais rien ! En vérité, tu ne veux jamais rien voir ! s’écria-t-elle, des sanglots de rage contenue plein la voix. 

Robert Richter reprit sa femme dans ses bras malgré ses protestations et la serra contre lui en l’embrassant sur le front.

— C’est fini, ma chérie. Calme-toi, c’est fini, lui murmura-t-il dans l’oreille.

Lazlov termina la bouteille de bière qu’il tenait dans les mains puis la lança loin de lui, en direction de la forêt. La canette atteignit à peine la première ligne d’arbres et se perdit dans des fougères. Puis il se retourna vers Richter en éructant :  

— Tu crois vraiment que c’est fini, pauvre bouffon d’intello ? Ce ne sera pas fini avant qu’on soit tous morts ! Ou qu’on ait buté ceux qui sont après nous !

Véronika se tourna vers Henri en jetant un coup d’œil en coin à Lazlov qui leur tournait le dos et scrutait l’orée des bois, marmonnant pour lui-même.

— Mais de qui parle-t-il ?

L’intéressé fit volte-face d’un bond et désigna le ciel au-dessus de la forêt d’un index levé et menaçant.

— Nous les avons vus avant que le train ne s’arrête ! Ils sont là, tout autour, et nous observent ! Ils nous attendent ! 

Henri déposa à terre la canette qu’il venait d’achever et s’étira d’un air las.

— Va falloir changer le disque qui tourne dans ta tête de barge ! lâcha-t-il. 

— Je suis peut-être fou, mais toi, tu gardes mon flingue, l’apostropha l’autre d’un ton ironique. Avoue donc que t’as la trouille !

Henri retira le révolver passé derrière sa ceinture, ouvrit le barillet puis extirpa quelques balles d’une poche de sa veste. Il les glissa méticuleusement une à une dans l’arme en regardant Lazlov, le sourcil bas et le visage féroce.

— C’est vrai, avoua-t-il. Je ne suis pas rassuré de te savoir dans les parages. Il faut avoir les nerfs solides pour utiliser ce genre d’engin en toute sécurité. Et toi, tu es loin de les avoir. Je préfère donc prendre mes précautions.

Il referma le barillet d’un petit geste sec du poignet.

Lhoman le regarda faire d’un air désapprobateur puis secoua la tête de droite et de gauche.

— Vous devriez me donner cette arme, monsieur Domergue. Ce n’est guère prudent de porter une arme sur soi en de telles circonstances. Un accident est si vite arrivé… Et puis, je vous rappelle qu’en tant que responsable de cette expédition, je suis chargé de votre sécurité. D’ailleurs, où avez-vous trouvé les munitions ? 

— Pour les munitions, j’ai simplement fouillé ses bagages, fit-il avec un geste du menton en direction de Lazlov. Quant à vous et jusqu’à présent, vous me semblez mal placé pour parler de sécurité. Je préfère m’occuper moi-même de ma propre sauvegarde, ainsi que de celle des autres. Si ceux-ci n’y voient pas d’inconvénients…

Il examina avec attention son interlocuteur qui esquissa un sourire embarrassé.

— Il y a d’ailleurs beaucoup de choses qui m’échappent encore mais je compte bien obtenir une explication à tout cela, ajouta-t-il d’un ton menaçant. Soyez-en certain.

Lhoman se détourna en évitant son regard comme celui des autres membres du groupe, tous fixés sur lui. Plus que par le décès de Hornet et la disparition des enfants, l’organisateur du voyage semblait embarrassé par les questions qu’on lui adressait. Il semblait vouloir croire que l’arrivée des secours allait faire oublier qu’un homme était mort en d’horribles circonstances, lors d’une excursion qui devait être avant tout ludique. 

Henri allait reprendre la discussion quand de nouveaux craquements se manifestèrent, tout près d’eux, juste derrière la première rangée d’arbres de la forêt. Des sortes de bruits d’os brisés comme eût pu le faire un animal énorme marchant à pas feutrés sur un tas de branches mortes. 

Les voyageurs sursautèrent et se retournèrent de concert pour observer avec attention les bois. 

Lazlov écarquilla les yeux, comme hypnotisé par les sons qu’il entendait.

— Ils sont là ! lâcha-t-il d’une voix sourde, le regard fixé droit devant lui. Ils arrivent !

Il se précipita sur Henri et essaya de le saisir par le col de sa veste comme il aimait à le faire quand il prenait à partie ses interlocuteurs.

— Allez, vas-y, Domergue ! Sors ton flingue et protège-nous ! Montre-leur que t’en as dans le ventre ! hurla-t-il férocement. Montre-leur que t’es un homme et pas seulement un petit mondain prétentieux !

Henri fit un pas en arrière et lui asséna un violent coup de poing en plein visage. Lazlov s’écroula à terre et ne fit pas mine de se relever. 

— J’espère avoir été suffisamment clair cette fois-ci ? cracha Henri en se massant le poignet.

Lazlov se contenta d’esquisser un sourire pervers. Il avait déjà posé la main sur le révolver dissimulé derrière la ceinture de son pantalon et nul doute qu’il l’aurait utilisé si de nouveaux craquements, plus distincts et plus proches, n’avaient pas attiré l’attention de tous vers les bois, à quelques mètres à peine du wagon. Ce qui rôdait dans la forêt se rapprochait à grands pas précipités. Henri brandit farouchement son arme, muscles tendus et mâchoires serrées.

Ce ne fut pas un péril inconnu qui jaillit soudain mais Hunt, les vêtements déchirés et couverts de boue, le regard perdu. Il se précipita vers eux en titubant. 

Les deux femmes se ruèrent à sa rencontre.

— Mon Dieu, monsieur Hunt ! s’écria Mme Richter en passant son bras sous le sien pour le soutenir et le guider vers le reste du groupe. Nous étions tellement inquiets ! Où sont les enfants ?

Hunt se laissa tomber à terre, épuisé, vidé de toute force et de toute volonté.

— Je les ai entendus m’appeler. Mais dans ce brouillard, impossible de les retrouver, expliqua-t-il en tentant avec difficultés de reprendre son souffle. On aurait dit qu’ils tournaient autour de moi. Que leurs voix ne provenaient jamais du même endroit. C’était incompréhensible…

Véronika lui tendit un sandwich et une canette de soda.

— Tenez, mangez un peu, cela vous fera du bien. 

Hunt porta le sandwich à sa bouche, en mastiqua un morceau avec application, mais le recracha peu après.

— Non, je ne peux rien avaler. Je n’y arrive pas… souffla-t-il d’un ton désolé. 

Puis il éclata soudain en sanglots violents et irrépressibles.

— Je ne comprends pas. Ils m’appelaient. Ils étaient tout près de moi. Je les entendais nettement, hoqueta-t-il. Et j’étais incapable de les rejoindre…

Les larmes roulèrent sur ses joues creuses, se mêlant à la morve de son nez. Les hommes détournèrent le regard, gênés d’un tel étalage de désespoir. Les femmes essuyèrent discrètement les larmes qui perlaient à leurs paupières. Ils étaient tous impuissants à redonner courage au père désemparé qui se tenait en face d’eux. Ce même courage qui les abandonnait au long des heures s’étirant en ce lieu isolé.

Quelques longues minutes s’écoulèrent, durant lesquelles l’on n’entendit que les sanglots douloureux de Hunt, tassé sur lui-même, le visage caché entre ses genoux. 

Puis Véronika vint poser une main qui se voulait apaisante sur son dos. Mme Richter ne put elle-même que le regarder pleurer, tant l’émotion lui oppressait la poitrine. 

Hunt releva enfin la tête, les traits ravagés par l’inquiétude et le découragement.

— Une chose est sûre, reprit-il enfin, nous ne sommes pas seuls ici. J’ai entendu des bruits dans la forêt. Des sons qui…

Il laissa sa phrase en suspens. Ne trouvant pas les termes adéquats pour décrire ce qu’il avait cru percevoir.

— Nous aussi, nous avons entendu des choses étranges, renchérit Véronika sur le ton de la confidence. Des bruits qui ne semblaient pas… naturels. N’est-ce pas ? lança-elle à l’adresse d’Henri.

Celui-ci se contenta de hausser les épaules, refusant toujours de livrer le fond de sa pensée aux autres. Il n’était d’ailleurs pas certain de ses déductions. Tous les phénomènes qui s’étaient manifestés ces dernières heures lui paraissaient en vérité bien confus. Il cherchait des explications logiques sans en avoir encore trouvé une seule de satisfaisante. La lumière aveuglante, les sons terrifiants et l’aspect des apparitions plaidaient pour une possible rencontre du troisième type. Mais tout cela sonnait faux. Henri soupçonnait une intrigue plus profonde qu’il n’y paraissait, un coup monté de toutes pièces, destiné à les égarer, peut-être à les piéger. Un piège élaboré par qui ? Dans quel but ? Difficile de rassembler toutes les idées qui traversaient son esprit : il préférait donc, pour le moment, garder ses soupçons pour lui, choisissant d’attendre, de temporiser. 

— Cette lumière, poursuivit Hunt, comme dans tous ces films de science-fiction… Croyez-vous que… enfin, que nous soyons victimes de…

Henri s’approcha de Hunt et lui tendit une bouteille de whisky.

— Tenez, buvez un coup. On a trouvé cet alcool dans des bagages, dit-t-il en jetant un regard venimeux sur Lazlov qui s’était écarté du groupe, muré dans le silence, et semblait-il, hermétique à leur conversation.

— Autant en profiter. Je suis certain que nous aurons sous peu une explication logique et toute simple à ce qui nous arrive. Nous allons attendre un peu que la brume se dissipe et repartir à la recherche de vos enfants. Ils ne doivent pas être bien loin.

Et il pria en son for intérieur de ne pas se tromper.

 

Henri avait laissé le groupe à ses interrogations et longeait le wagon à pas mesurés, scrutant l’orée des bois environnants. Il s’arrêtait parfois, tendant une oreille attentive puis reprenait sa marche. Il sortit un paquet de cigarettes de la poche de sa veste. Un paquet qu’il avait conservé en cas d’urgence. Il n’était pas un grand fumeur mais appréciait le mariage du tabac et de l’alcool lors des réceptions auxquelles il était convié. L’occasion lui était offerte de s’adonner à ce plaisir éphémère. Il extirpa une cigarette, l’alluma et savoura avec volupté la toute première bouffée. Comme un condamné savourerait la toute dernière. 

Lhoman cachait quelque chose, il en était certain. Oui, il était à présent persuadé que tout ce qu’ils avaient vécu n’était que le résultat d’une sinistre mise en scène organisée par le petit homme, ou tout du moins ses comparses. Mise en scène destinée à « vendre » son histoire, son voyage, à des touristes crédules en mal d’aventure et prêts à débourser des sommes folles pour quelques frissons. Les propos tenus la veille au soir par Hornet, alors qu’il était imbibé d’alcool, le confortaient dans cette idée. Nul doute cependant que sa mort était bien accidentelle. 

Henri émettait plusieurs hypothèses au fur et à mesure que les questions fusaient dans son esprit. Il y avait eu mort d’homme alors pourquoi la mascarade durait-elle encore ? Pourquoi Lhoman ne rappelait-il pas ses troupes et ne faisait-il pas cesser immédiatement tout ce cirque ? Parce qu’il n’avait pas les moyens de contacter ses complices et de les prévenir que la situation avait mal tourné. Ceux-ci poursuivaient donc à la lettre le programme comme prévu. Mais alors pourquoi Lhoman ne leur avouait-il pas la vérité, à lui et aux autres ? Afin de ne pas ébruiter ses manigances. Il espérait que les pseudo secours arriveraient très vite, sans qu’il n’ait eu à reconnaître la moindre machination. Tout cela n’était cependant pas sans conséquences. Les gosses, effrayés par une mise en scène des plus réalistes, avaient échappé à la surveillance de leur père. Ils ne se trouvaient sans doute pas bien loin mais il était malgré tout dangereux et déraisonnable de les laisser ainsi errer dans les bois, livrés à eux-mêmes et angoissés. Les plaisanteries les meilleures ayant elles aussi une fin, Henri en avait assez de cette histoire qui avait dégénéré de façon dramatique et que Lhoman ne paraissait plus en mesure de maîtriser. 

 

Lorsqu’un moment plus tard, il revint auprès du campement provisoire, un feu avait été allumé entre les deux rails de la voie ferrée. Les dames avaient pris place de part et d’autre et tendaient leurs mains au-dessus des flammes.

Véronika avait noué ses longs cheveux bruns, qu’elle portait à présent sur la nuque en chignon. Cette coiffure dégageait les arrondis de son visage et la rendait tout à fait charmante, nota Henri. Mais elle lui rappelait également une autre coiffure, semblable mais composée de cheveux blonds, avec une mèche rebelle qui s’échappait…

Il secoua la tête afin de chasser la vision qui ne cessait de le pourchasser.

Face à Véronika, Mme Richter était recroquevillée sur elle-même, le regard accroché à ses chaussures, le front sombre et plissé. Les femmes ne disaient mot et semblaient toujours aussi stressées.

Henri s’avança et chercha Lhoman des yeux : il se tenait à l’écart, à l’orée de la forêt, la tête penchée au-dessus de sa bedaine proéminente, en train d’observer un petit tumulus allongé fait de branchages et de pierres. Le corps de Hornet avait été déposé à l’écart et camouflé à la hâte afin de le protéger des animaux, en attendant l’arrivée des secours. 

Henri devinait aisément le dilemme de l’organisateur – terme bien galvaudé vu son incompétence notoire et la tournure tragique des évènements –, partagé entre la loyauté envers son entreprise et son désarroi devant la mort de Hornet. Désarroi ou peur ?... Car à un moment donné, il faudrait qu’il rende des comptes devant la justice. Il y avait eu mort d’homme et Lhoman devait faire un choix, prendre une décision.

Il jeta un regard circulaire sur le groupe et craignit que les plus fragiles d’entre eux ne craquent nerveusement ou qu’un nouveau conflit ne dégénère sous les pulsions d’un Lazlov toujours plus agressif et incontrôlable.

Pour le moment, celui-ci se tenait accroupi et immobile, toujours à l’écart des autres. Il faisait face à la forêt qu’il scrutait sans relâche, une canette de bière à la main. Mais Henri s’inquiétait de savoir combien de temps cette apparente passivité allait encore durer.

Il regarda une énième fois tout autour de lui puis se secoua et s’étira. La chape de brume se réfugiait vers la cime des arbres, libérant les troncs de leur emprise informelle.

— On va pouvoir partir à la recherche des gosses, déclara-t-il. Le brouillard semble se lever. 

Robert Richter se leva et examina les alentours.

— Pas complètement, grimaça-t-il. Et les bois sont vastes et obscurs. Peut-être serait-il plus sage d’attendre les secours ?

Henri désigna du menton la voie ferrée qui se perdait au loin, dans un virage.

— Vous n’êtes pas obligés d’entrer dans les bois. Vous n’avez qu’à suivre la voie et appeler les gosses. En espérant qu’ils ne se soient pas trop éloignés.

Mme Richter se redressa à son tour et épousseta sa veste et sa jupe du plat des mains.

— J’en ai assez de rester assise là à ne rien faire. Fais ce que tu veux, moi, j’y vais, lança-t-elle à l’intention de son mari. 

Elle fit quelques pas le long des rails sans même un regard en arrière. Richter lui emboîta le pas, en apparence résigné pour ne pas dire fataliste. Il marmonna cependant quelques mots auxquels sa femme ne répondit même pas.

Henri observa l’étendue s’étalant sur le côté droit de la voie ferrée et s’adressa à Véronika :

— On va prendre cette direction. Vous nous accompagnez ? 

— Okay ! obtempéra-t-elle en sautant sur ses pieds.

— Je vais rester ici pour tout nettoyer, déclara à son tour Lhoman. 

Il ramassa quelques canettes qui traînaient au sol et ajouta :

— La compagnie n’aime pas le désordre. Et puis, il faut bien que les secours trouvent quelqu’un lorsqu’ils arriveront.

Lazlov, toujours à l’écart, décapsula une nouvelle canette de bière et se mit à ricaner :

— Ouais, vous avez raison, il faut nettoyer tout ça !

Henri se contenta de hausser les épaules face aux nouvelles provocations de Lazlov et se dirigea sans plus tarder vers l’orée de la forêt, Véronika sur les talons. Il s’apprêtait à gagner le couvert des arbres quand il se retourna en direction de Hunt.

— On y va ?...

Hunt sembla soudain sortir de la torpeur dans laquelle il était plongé depuis de longues heures. Il se leva et s’étira pour reprendre pied dans la réalité puis se massa la nuque avec vigueur. Pour toute réponse, il esquissa une grimace puis leur emboîta le pas. 

 

Tous trois avançaient avec prudence entre les longs fûts noueux, dans une forêt qui leur paraissait plus dense et énigmatique que jamais. De nombreuses branches basses et traîtresses, ronciers inextricables et irrégularités de terrain, les obligeaient à zigzaguer sans fin. Heureusement, la brume s’était enfin et en grande partie dissipée. Ne subsistait d’elle que quelques lambeaux épars et ténus qui s’effilochaient peu à peu autour des cimes ou des bosquets les plus épais. 

Hunt progressait plus vite qu’Henri et Véronika, avançant rapidement, le regard fiévreux, les gestes désordonnés. Les distançant bientôt.

Henri jeta un coup d’œil en arrière, par-dessus son épaule. La jeune femme peinait derrière lui. 

— Nous devrions peut-être nous écarter un peu, afin de couvrir plus de terrain, suggéra-t-il. 

— M’écarter de vous ? Pas question ! Et si les gosses avaient été kidnappés ? Et si nous tombions sur leurs ravisseurs ? Peut-être seraient-ils capables de nous…

— Kidnappés par qui ? Par des extraterrestres ? la coupa Henri avec malice. J’en viens à me demander s’ils n’ont tout simplement pas fait une fugue. Vous avez remarqué… ils sont en guerre permanente avec leur père. Laissons Hunt aller de l’avant et déployons-nous sur ses pas en faisant le moins de bruit possible. Je suis persuadé que c’est la meilleure façon de les retrouver. 

Joignant le geste à la parole, Henri reprit sa marche et se dirigea vers la droite de la trajectoire suivie quelques instants plus tôt par Hunt. 

Véronika poussa un soupir, s’écarta elle aussi dans la direction opposée, prenant néanmoins grand soin de demeurer à portée de vue et de voix de son compagnon. 

— Vous savez que vous êtes un drôle de personnage, monsieur Domergue ? l’interpella-t-elle de loin en haussant la voix.

— Henri ! corrigea celui-ci.

— Vous savez vous servir d’une arme, vous savez vous battre, vous utilisez des tactiques toutes militaires…

Il continua d’avancer sans répondre, scrutant avec attention les bois et bosquets tout autour de lui.

— C’est vrai que nous avons tous quelque chose à cacher, ajouta-t-elle sur un ton moqueur. Même vous, ou je me trompe ?...

— Certainement, approuva Henri en souriant pour lui-même.

— Cependant, il y a des personnes auxquelles on ne peut rien cacher. Nous sommes totalement transparents pour elles. Ce sont des choses inexplicables. Tout comme le fait, parfois, de rencontrer de parfaits étrangers et au premier regard, avoir l’impression de les connaître depuis toujours. 

— Ça ressemble au coup de foudre, votre histoire ! lança-t-il d’un ton rieur.

— Pas du tout, répliqua-t-elle, piquée au vif. Ça n’a strictement rien à voir. Je voulais simplement parler d’une impression étrange que j’ai… enfin bon, passons ! acheva-t-elle d’un geste de la main par-dessus la tête comme pour chasser une mouche imaginaire.

Henri lui décocha un coup d’œil étonné avant de reprendre sa marche attentive. Il ne savait pas trop où Véronika voulait en venir. Il réfléchit à ce qu’elle venait de lui dire et il repensa à l’autre femme blonde qui hantait ses rêves. Était-il possible qu’il l’ait déjà connue ? Et où ? Dans quelles circonstances ?... Il préféra éluder ces questions et lança :

— Il vaut mieux garder le silence. Inutile d’alerter les gosses de notre présence, au cas où ils se cacheraient.

Henri reporta toute son attention sur le petit sentier improvisé serpentant entre les arbres et les taillis, à l’affût de la moindre trace qui aurait pu révéler le récent passage des enfants avant eux. 

Hunt avait disparu de son champ de vision et il se contentait d’avancer aussi droit que possible sur un terrain qui s’y prêtait bien mal.

Véronika était une charmante personne, reconnaissait-il volontiers. Et d’une compagnie très agréable. En toute autre circonstance, il aurait tenté sa chance, même si dès le départ, Mlle Muller avait dressé un rempart tout autour d’elle. Même imbibé d’alcool, le défunt Hornet n’avait pas totalement tort lorsqu’il énonçait ses grandes théories sur la fidélité des femmes mariées ou fiancées. Sans doute aurait-il pu profiter de leur situation et de l’angoisse de la jeune femme pour la séduire. Cependant il se surprenait à ne pas en éprouver la moindre envie. Sa présence à ses côtés le mettait en effet étrangement mal à l’aise. Il aurait été bien incapable d’en évoquer la raison. Le fait était là, palpable, dans un recoin obscur de son cerveau. Et cette forêt sinistre, ces bois enchevêtrés, ce silence hostile qui pesait sur lui comme une chape de plomb, ne contribuaient en aucune façon à arranger les choses. 

 

Hunt n’attendait pas ses compagnons, beaucoup trop lents et inutilement prudents à son goût. Il fonçait droit devant lui en longues enjambées. Avec une seule pensée en tête : retrouver ses enfants, en finir avec ce cauchemar.

Le brouillard s’était presque volatilisé et ne laissait planer que quelques volutes dans les frondaisons. La forêt était ancienne et immobile, telle un mausolée de verdure. La vue, malgré la dissipation de la brume, demeurait limitée, le terrain inégal, trompeur. Des mares surgissaient parfois de nulle part, laissant découvrir une eau stagnante, noirâtre et à l’odeur âcre, dans laquelle les racines de grands arbres venaient parfois se noyer. Des souches et des troncs étroitement enchevêtrés barraient la route tandis que des buissons épineux s’accrochaient aux vêtements, les lacérant au passage. Des branches basses fouettaient le visage, y imprimant des traces écarlates.

Cependant, la vie de ses enfants était en jeu et poussait Hunt toujours plus loin, toujours plus vite entre les arbres aux troncs hérissés vers le ciel. La prudence était synonyme de perte de temps. Aussi courait-il sans se soucier de ses muscles douloureux, de ses poumons en feu. Jusqu’à épuisement. Et criait-il le nom de ses enfants. Sans relâche, à en perdre la raison. Il devait les retrouver au plus tôt. Il savait Henri et Véronika sur ses talons. Ils le rattraperaient.

Le cri jaillit soudain de la forêt, répondant en écho à ses appels. 

Il s’arrêta net, tendit l’oreille. Malgré les battements assourdissants de son cœur dans sa poitrine, il était certain d’avoir reconnu la voix de sa fille. Il se jeta en avant. Trébucha sur une grosse racine noueuse dissimulée sous un amas de feuilles sèches puis s’affala de tout son long dans un roncier. Sa jambe droite percuta un rocher qui émergeait du sol et la douleur lui arracha une grimace. Il se redressa et découvrit ses mains écorchées par les plantes épineuses et traîtresses qui s’accrochaient également à ses vêtements. 

Il eut de la peine à se remettre debout tant sa jambe l’élançait mais à peine fut-il sur ses pieds qu’il lui sembla entendre au loin les appels déchirants de Sarah. Elle était en danger : cette évidence brûla son esprit. Tout en boitant, il reprit sa marche forcée en direction des cris.

— Sarah ! hurla-t-il de plus belle.

La douleur avait cédé la place à la rage. Il pestait contre le membre blessé qui le retardait alors qu’il aurait souhaité pouvoir voler au secours de sa fille.

— Tiens bon, ma chérie, j’arrive !

 

Henri se figea sur place. Tous les sens tendus vers les hurlements qu’il venait d’entendre au loin. 

Véronika rejoignit rapidement son compagnon. 

— C’était la voix de Hunt ! s’exclama-t-elle.

— Il me semble également. Ainsi que celle de la gamine. Enfin, je crois… Allons-y ! décréta-t-il en sortant le révolver de la poche de sa veste. Pas de temps à perdre.

Il se rua en avant, fonçant maintenant tête baissée, le souffle court, les doigts crispés sur la détente de l’arme. Sans même un regard pour la jeune femme qui tentait tant bien que mal de demeurer à sa hauteur, n’ayant aucune envie de se laisser distancer dans ces bois lugubres.

 

Tantôt courant, tantôt claudiquant, Hunt traînait sa jambe douloureuse derrière lui comme un boulet. Alors qu’il ralentissait pour reprendre son souffle et laisser se reposer ses muscles tétanisés par la douleur, il déboucha soudain dans une clairière. Libérée du carcan des grands arbres et du brouillard, la lumière avait chassé la pénombre.

Hunt stoppa sa course effrénée et se plia en deux pour chercher sa respiration. Il lui fallut plusieurs minutes avant qu’il ne puisse se redresser et s’avancer avec prudence dans l’espace dégagé. 

En son centre trônait un chêne plusieurs fois centenaire, au tronc monumental et torturé, au feuillage dense et aussi impénétrable que la forêt qui l’entourait. 

— Nicolas ! Sarah ! appela-t-il une nouvelle fois.

Il ne bougea plus, hésita. Plus aucun son ne parvenait à ses oreilles et il ne savait dans quelle direction repartir. Lorsqu’un léger mouvement attira son attention dans les ramures basses de l’arbre.

Intrigué, il s’approcha de quelques pas. 

Nouveau mouvement, léger mais perceptible. Comme si quelqu’un était monté dans l’arbre et l’escaladait de branches en branches, faisant onduler celles-ci au gré de sa lente progression. 

Il s’avança encore, jusqu’à se trouver tout contre le tronc colossal et noueux. Il leva alors le visage vers la ramure du chêne et découvrit deux paires de petites jambes en équilibre précaire sur une branche épaisse, une dizaine de mètres juste au-dessus de lui.

— Sarah ! Nicolas ! appela-t-il de nouveau d’un ton incrédule.

— Papa ?... répondit aussitôt et avec hésitation la voix angoissée de sa fille. 

— Sarah ! Mon Dieu, Mais que faites-vous là-haut ?

Les sanglots déchirants de la fillette furent sa seule réponse. Hunt laissa échapper à son tour un sanglot de soulagement. Ses enfants étaient sains et saufs : rien n’était plus important à ses yeux. Il savait déjà qu’il leur pardonnerait leur fugue. Car pour que les gamins aillent se cacher en haut d’un arbre, il ne pouvait s’agir que d’une fugue de leur part. Ce fut d’un ton rasséréné qu’il lança :

— Je vous cherche depuis des heures ! Je ne vous gronderai pas, c’est promis, mais il faut descendre maintenant !

Nouveaux pleurs désespérés de la fillette. Il pensa sur le moment que les gosses ne savaient plus descendre de leur perchoir. 

— Sarah ! Tout va bien. C’est fini ! Je suis là ! Je vais vous sortir de là. Nicolas ? appela-t-il une nouvelle fois.

— Il est blessé, hoqueta la fillette. Il ne peut plus parler ! Oh Papa…

Hunt sentit une main glacée étreindre sa poitrine. Il repensa à l’accident dramatique qui avait causé la mort de Hornet et décida d’intervenir au plus vite.

— Tout va bien. Je suis là ! répéta-t-il encore une fois, autant pour tenter de réconforter sa fille que lui-même. 

C’est alors qu’une corde dévala le long du tronc et tomba juste devant lui. Il la regarda un instant, surpris par l’apparition, mais la corde resta plaquée contre l’écorce sans plus bouger, l’autre extrémité attachée quelque part en haut du chêne.

Hunt releva vivement la tête. 

— J’ai reçu une corde. Sarah ! C’est toi qui l’a lancée ?

Seul un silence pesant répondit à sa question. Il tenta de percer du regard l’épaisseur de la ramure du grand chêne, mais sans succès.

— C’est toi qui l’a lancée ? demanda-t-il une nouvelle fois.

Il ne distinguait toujours de ses enfants que le bas de leurs petites jambes. N’y tenant plus, il tira un coup sec sur la corde afin d’éprouver sa résistance. Celle-ci tint bon. Elle lui sembla assez solide pour supporter le poids d’un adulte.

— Ne bougez pas ! Je viens vous chercher !

Il empoigna la corde à deux mains et posa un pied sur l’énorme tronc. Il se demanda comment ses enfants avaient pu grimper là-haut : le fût était moussu et ne présentait guère de saillies et autres branches basses qui en auraient facilité l’escalade.

Le cri hystérique de sa fille répondit aussitôt à son geste.

Affolé, le cœur au bord des lèvres, il agrippa la corde le plus haut qu’il pût, prit son élan puis projeta ses pieds en avant contre le tronc de l’arbre. 

— Papa, non ! Ne fais pas ça ! implora la gamine.

Soudain, la corde sembla se détendre et Hunt, perdant l’équilibre, s’affaissa en arrière. Il n’eut pas le temps de se relever : le cauchemar déroula sa trame en une fraction de seconde. Il vit avec horreur ses enfants précipités depuis l’arbre dans le vide, jambes en avant. Il se propulsa vers eux, bras tendus pour tenter de les attraper dans ses bras quand leur chute fut brutalement stoppée à un mètre du sol. Une seconde corde était passée autour de leur cou : elle venait de se tendre et de briser leurs nuques en un insoutenable craquement de vertèbres.

Affalé sur le dos, hébété, il fallut quelques interminables instants à Hunt pour réaliser toute l’horreur de la situation. Les yeux écarquillés, il regarda les deux petits pantins disloqués qui pendaient au bout des liens. Leurs têtes formant un angle hideux avec le reste de leurs corps.

Sa voix se libéra alors au fond de sa gorge et un hurlement interminable et terrible, s’échappa de lui sans qu’il puisse le réprimer. 

Hunt roula sur lui-même, ivre de douleur, incapable encore de réaliser que la corde sur laquelle il avait tiré enserrait les chevilles de ses enfants. Il venait lui-même de les précipiter dans le vide. Il resta ainsi les yeux rivés sur les corps sans vie qui se balançaient mollement un mètre à peine au-dessus de lui. 

C’est alors que s’élevèrent des sons étranges et lancinants, gutturaux, comme issus de gosiers martyrisés ou inhumains, de cordes vocales suppliciées. Ils se muèrent en gémissements qui couvrirent bientôt en intensité les hurlements de Hunt. 

À l’orée de la clairière, des branches bougèrent sous le couvert des arbres.

Hunt releva péniblement la tête, les yeux exorbités, les traits du visage ravagés de souffrance et d’horreur. Ses mâchoires se contractèrent et la haine remplaça la douleur dans son regard. Une haine implacable et brûlante.

— C’est vous !... C’est vous ! Montrez-vous, tas de salauds ! J’ai pas peur de crever !

De nouveaux sons abominables éclatèrent, suivis cette fois de mouvements furtifs et difficilement perceptibles, tout près, dans les bois, mais qui se rapprochaient de la lisière de la clairière.

— Montrez-vous ! répéta Hunt avec rage. Montrez-vous donc !

Et il attendit, immobile, tendu, les poings serrés, les ongles de ses mains plantés dans la chair, les yeux déjà perdus dans leur folie.

 

Henri et Véronika débouchèrent à leur tour dans le petit espace dégagé, hors d’haleine, épuisés par leur course. Ils s’arrêtèrent net quand ils découvrirent le spectacle atroce des enfants pendus sous les frondaisons de l’immense chêne trônant au milieu de la clairière. Leurs deux petits corps continuaient à se balancer dans les airs, à l’aplomb de leur père. De Hunt, les nouveaux arrivants ne voyaient que le dos. Il tenait une branche en guise de bâton dans sa main droite. La tête rejetée en arrière, il semblait regarder ses enfants. Muet.

Un cri épouvanté s’échappa des lèvres de la jeune femme :

— Mon Dieu, non ! Mon Dieu, non ! hurla-t-elle sans plus pouvoir s’arrêter.

Lorsqu’enfin ses cris cessèrent, elle demeura tétanisée sur place, ne parvenant à réaliser l’horreur de la scène qui se déroulait sous ses yeux.

Henri fut le premier à reprendre ses esprits. Il s’avança lentement vers Hunt, toujours prostré au pied de l’arbre. L’homme lui tournait toujours le dos et n’avait pas esquissé un mouvement ni proféré un mot : comme inconscient de leur arrivée.

Avec prudence et révolver au poing, Henri le rejoignit jusqu’à le toucher. 

— Monsieur Hunt... souffla-t-il, une fois parvenu à sa hauteur.

Celui-ci se retourna alors brusquement et, d’un puissant coup asséné au hasard avec la branche, le frappa au bras droit.

Henri hurla de douleur, lâcha son arme et faillit tomber à terre. Il tituba mais réussit à s’écarter du malheureux père dont le visage n’était plus qu’un masque de folie et désespoir.

— C’est vous qui les avez tués ! cracha Hunt. Tout est de votre faute !

Henri se redressa avec difficultés à cause de son bras tuméfié qui, par chance, ne semblait pas cassé.

— Je vous en prie… Attendez ! Que s’est-il passé ?

Pour toute réponse, l’autre éclata d’un rire dément et s’approcha à pas comptés, les yeux révulsés, les traits du visage cette fois déformés par la haine.

— « Je vous en prie »… Il faut que vous sachiez, monsieur Domergue, que celui qui écoute les prières ne les écrit pas. De toute façon, les plus belles prières ne sont que des paroles creuses lorsqu’il n’y a personne pour les entendre. 

Hunt saisit la branche à deux mains cette fois et Henri recula à nouveau en tentant de le raisonner.

— Non… Écoutez-moi…

Mais Hunt, les forces décuplées par le feu qui consumait son esprit, combla en une seconde l’espace les séparant. Il asséna un autre violent coup violent qui atteignit cette fois la tête de sa victime et la projeta à terre.

— Je vous écoute, monsieur Domergue, proféra-t-il d’une voix blanche. Mais c’est vous qui êtes sourd !

Henri était sonné et du sang s’écoulait de son front. Son bras tuméfié l’empêchait de se défendre et il se traîna misérablement au sol afin de tenter de s’éloigner de son agresseur. Encore étourdi, il devina néanmoins que Hunt brandissait le bâton improvisé au-dessus de sa tête. L’homme s’approchait non pas pour blesser mais pour tuer : son regard haineux ne laissait aucun doute quant à ses intentions.

— Moi, j’ai su les écouter. Et j’ai compris…

Hunt prit son élan et ramena loin derrière lui la branche qui lui servait d’arme. Il s’apprêtait à  donner le coup de grâce.

— Mais pour vous, il est trop tard !

— Monsieur Hunt… par pitié ! Non ! s’écria la voix de Véronika, paniquée. Elle s’était rapprochée des deux hommes et tendait une main suppliante en direction du forcené. 

Hunt ne lui répondit même pas, n’écoutant plus personne mis à part ses démons intérieurs. Il leva bien haut son bout de bois et alors qu’il l’abattait sur sa victime, un coup de feu éclata.

Un filet de sang se dessina en haut de son front et son mouvement se figea juste au-dessus d’Henri. Puis il lâcha la branche, s’effondra sur les genoux et se coucha à terre, frappé d’une balle en pleine tête.

Henri se redressa sur son bras valide, encore abasourdi, et regarda le corps de l’homme qui gisait entre lui et Véronika. Puis il leva les yeux pour apercevoir, derrière elle, son providentiel sauveur.

— Alors ? Heureux de me voir ? lança Lazlov depuis l’orée de la clairière, son révolver encore fumant dans les mains et un sourire ironique plaqué sur le visage. 

Pour un peu, Henri fut presque tenté de répondre « oui », mais se retint à temps. Il poussa un long soupir de soulagement, prit appui sur son genou gauche et se releva. Son cuir chevelu saignait abondamment et maculait son visage d’un masque écarlate et poisseux. Il ne se demanda même pas comment Lazlov s’était procuré cette arme.

Véronika se précipita à son aide et le soutint pendant qu’il se redressait.

— Merci. Ça va aller, grimaça-t-il en serrant son membre endolori contre son ventre.

Lazlov s’avança dans la clairière. Son regard s’attarda quelques secondes sur les cadavres des enfants mais l’horrible vision ne sembla pas le choquer outre mesure.

— Putain de spectacle ! cracha-t-il. Qu’est-ce qui s’est passé ici ? demanda-t-il en reportant son regard vers la lisière des bois.

— Je l’ignore, répondit Henri d’une voix blanche, sans parvenir à détacher les yeux du corps allongé à ses pieds. Il s’est jeté sur moi, sans raison. Pour les gosses, je sais pas comment ils ont pu… Enfin, comment on a pu les…

Il se refusa à décrire et imaginer le calvaire des enfants et de leur père. Et sa phrase resta en suspens.

— Faut se casser d’ici ! trancha Lazlov. Ils vont revenir et cette fois, c’est nous qui allons y passer !

— Mais qui donc ? le coupa Véronika d’une voix suraiguë où pointait la terreur. 

— Je crois que vous n’aimeriez pas la réponse, grimaça Henri.

La jeune femme désigna les cadavres des enfants qui se balançaient toujours au bout de leur corde, sous l’immense chêne.

— Et les gosses… on ne les décroche pas ?  On ne peut pas les laisser comme ça ! 

À cet instant, les mêmes gémissements, profonds, malsains et inhumains jaillirent à nouveau de la forêt : ils se répercutaient d’arbre en arbre, les encerclant peu à peu de toutes parts. Ils ressemblaient à ceux qu’ils avaient déjà entendus lors de leur première incursion dans les bois, mais leur intensité avait décuplé. 

— Plus le temps ! hurla Lazlov.

Les gémissements se fondirent alors en un grondement rauque et profond qui les tétanisa de peur. Ils eurent à nouveau la sensation d’entendre une créature aux cordes vocales suppliciées ou aux poumons brûlés, cherchant désespérément un souffle d’air salvateur.

— Il a raison, intervint enfin Henri. On ne peut pas rester ici. C’est trop dangereux.

Il prit Véronika par le coude et l’entraîna à sa suite en grimaçant de douleur. Mais il s’arrêta juste après avoir fait quelques pas.

— Le révolver, on peut en avoir besoin. Il est tombé près de l’arbre. Allez le chercher, commanda-t-il à Véronika.

Celle-ci s’exécuta de mauvaise grâce, jetant de furtifs regards apeurés dans la clairière, évitant avec soin de lever les yeux vers les deux petits corps sans vie et près desquels elle était obligée de passer. Enfin, elle trouva l’arme qui gisait encore à l’endroit même où elle était tombée, s’en empara et rejoignit les deux hommes avec précipitation. 

— Allons-y ! commanda à nouveau Lazlov alors qu’un nouveau grondement rageur et terrifiant résonnait autour d’eux, vrillant leurs nerfs. Ça vient de là ! hurla-t-il. 

Et il tira avec une joie féroce en direction du bruit.

Henri et Véronika n’attendirent pas que Lazlov ait vidé son chargeur pour s’enfuir, sans même un regard en arrière.

Ils s’enfoncèrent dans les bois, tantôt courant, tantôt marchant, aussi vite qu’ils le pouvaient, sans cesse ralentis et entravés par la même végétation rencontrée à l’aller. Ils perdirent vite tout sens de l’orientation mais se refusèrent à ralentir l’allure : la chose qui était à leurs trousses se rapprochait, faisant voler en éclats les branches des arbres alentours.

Lazlov courait derrière eux. Il tenait avec fermeté son arme à bout de bras, pointée compulsivement dans toutes les directions à la fois.

— Dépêchez-vous, courez ! hurla-t-il. Ils sont là ! Ils nous poursuivent !

Il chargea le barillet, laissa tomber plusieurs balles à terre puis tira à l’aveuglette derrière lui sans même se retourner.

Henri et Véronika n’avaient, quant à eux, aucun besoin de ses encouragements ni de ses ordres pour s’enfuir à en perdre haleine.

Un bruit étrange se fit entendre tout près de Lazlov, semblant provenir d’un buisson dont les feuilles bruissèrent avec force. Le grondement venait de se muer en une sorte de râle insoutenable qui terrorisa un peu plus les fuyards.

Sans ralentir sa course, Lazlov tira en direction du buisson. Le râle cessa tout aussitôt comme étouffé par la détonation.

— Vous m’aurez pas, bande de salauds ! gronda-t-il entre ses dents.

Un autre bruit surgit tout près de lui et il tira à nouveau dans le fourré le plus proche.

Mais soudain, le percuteur frappa à vide. Lazlov jeta un coup d’œil affolé à son arme mais continua cependant de foncer derrière Henri et Véronika, dont il apercevait les silhouettes fuyantes à quelques mètres devant lui. 

Une forme sombre et allongée apparut soudain entre les arbres. La structure du wagon se découpa enfin, émergeant tel un iceberg de la brume qui reprenait ses droits sur les lieux. Ils ne surent jamais par quel miracle ils s’étaient retrouvés sur le chemin menant à la voie ferrée.

— On y est ! s’écria Véronika. 

— Faut nous enfermer dans le wagon ! ordonna Henri.

Il pria pour que cette solution soit leur salut mais n’y croyait pas beaucoup. Les choses étaient allées trop loin. Un point de non-retour avait été dépassé et sans doute l’horreur des dernières heures n’était-elle que le prélude à quelque chose de plus terrible encore.
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Mme Richter était penchée, seule, assise, la jupe repliée autour de ses jambes, ses mains tendues comme une prière vers le peu de chaleur et de réconfort que lui procuraient les quelques braises rougeoyantes du feu. 

Robert Richter faisait les cent pas le long du wagon, les mains dans le dos. Il jetait de temps à autre un regard inquiet vers les bois, s’arrêtait parfois afin de tendre l’oreille, puis reprenait sa marche.

Lhoman se tenait recroquevillé sur la dernière marche du marchepied qui menait à la plateforme extérieure de la voiture. Il ne relevait la tête que pour jeter un coup d’œil furtif sur les autres voyageurs. Puis chaque fois, il la baissait de nouveau pour revenir à ses pensées. Pensées qu’il gardait secrètes.

— Où peuvent-ils bien être ? répéta une fois de plus Robert Richter. Ils sont partis depuis des heures ! Jamais ils n’auraient dû s’éloigner de la voie !

— Nous aurions dû essayer d’aller un peu plus loin, répondit son épouse d’un air de reproche.

— Et nous égarer à notre tour ?

— Nous ne pouvions pas nous égarer, nous longions les rails, observa-t-elle avec justesse.

— Nous avons crié à en perdre haleine. Sur des centaines de mètres ! Et qu’avons-nous trouvé ? Rien ! 

Mme Richter secoua la tête et poussa un profond soupir. Toutes ces discussions stériles finissaient de l’épuiser. 

— Nous n’aurions pas dû… laissa-t-elle échapper.

— Faire ce voyage ! enchaîna son mari d’un ton tranchant. 

Il stoppa net sa marche à hauteur de son épouse.

— Ce que je disais depuis le début. Cette excursion n’avait aucun sens. Mais tu t’ennuyais, je te le rappelle. Et tu trouvais l’aventure, je te cite : « exotique et distrayante ». Encore un de tes caprices qu’il a fallu satisfaire ! Et voilà où nous en sommes ! cracha-t-il en étendant les bras autour de lui afin d’y englober tout le paysage.

Mme Richter étouffa un sanglot mais ne dit rien. Elle savait depuis bien longtemps que tout discours se révélait inutile, que toute nouvelle polémique ne la mènerait nulle part. Un nulle part où elle se trouvait déjà bloquée depuis des heures. 

— Pourtant tout se déroulait si bien… Tout était si bien parti, intervint Lhoman d’une voix désolée, comme s’il se parlait à lui-même.

— Si vous comptiez faire fortune dans les voyages organisés, laissez-moi vous dire que vous n’avez pas les moyens de vos ambitions ! cracha Robert Richter en reprenant sa marche le long de la voiture. 

— Pourquoi avez-vous laissé le feu s’éteindre ? demanda alors Mme Richter d’une petite voix faible.

— Comment ?... demanda à son tour Lhoman, l’air étonné.

— Vous n’auriez pas dû… Comme pour tout le reste.

— Je ne comprends pas de quoi vous parlez, madame Richter, fit Lhoman en esquissant un sourire interrogateur.

Elle désigna le feu qui finissait de se consumer.

— Le feu… il reste à peine quelques braises. Vous êtes un irresponsable, assena-t-elle. Regardez où nous en sommes à présent.

— Les secours vont arriver, poursuivit le petit homme. Il ne faut pas désespérer. Oui, ils vont arriver et nous sortir de ce mauvais pas. Tout était si bien parti… reprit-il à nouveau pour lui-même.

— Non, vous vous trompez. Personne ne viendra jamais… Il est trop tard.

Lhoman n’eut pas le loisir de reprendre son monologue car des craquements de branches déplacées et bruissements de buissons, se firent entendre en provenance de la forêt, se rapprochant d’eux. 

Mme Richter et Lhoman relevèrent les yeux et scrutèrent avec attention les alentours. Les bruits s’intensifièrent, pareils à ceux d’une course folle à travers bois. Ils demeurèrent tous deux figés sur place, n’osant un mouvement, retenant leur souffle. Quelque chose ou quelqu’un approchait.

Lazlov jaillit le premier d’entre les arbres, à bout de souffle, le visage hagard, les vêtements souillés de terre et lacérés. Il avait dû tomber plusieurs fois lors de sa course mais cela ne l’avait pas empêché de rattraper et distancer Henri et Véronika. Ces derniers débouchèrent à leur tour à proximité de la voie ferrée, dans le même état. 

Robert Richter les rejoignit en courant.

— Mais où étiez-vous donc ? s’écria-t-il. Nous étions morts d’inquiétude !

Lazlov leur désigna le wagon du canon de son révolver.

— Montez là-dedans ! Vite ! Ils sont après nous !

Lhoman et Mme Richter se levèrent d’un bond.

— Mais qui donc ? demanda celle-ci.

— Pas le temps de discuter ! s’écria Lazlov. Montez !

Robert Richter saisit sa femme par le bras et la poussa en avant. Ils n’eurent pas le temps de s’interroger davantage car tous entendirent des branches casser et exploser en de multiples endroits. Comme si une force mystérieuse se déplaçait dans les bois, fonçant avec fureur dans leur direction.

Mme Richter capitula et se laissa entraîner par son mari à l’intérieur de la voiture.

Véronika et Henri grimpèrent à leur tour, quatre à quatre, les quelques marches menant à la plateforme, juste derrière les époux Richter. Lhoman les suivit sans mot dire, poussé par Lazlov : celui-ci se retourna pour observer une dernière fois les bois menaçants qui encerclaient le wagon. Un nouveau son explosa juste à la limite de la voie ferrée et le fit sursauter. Il referma avec précipitation la portière sur leur petit groupe, en la claquant derrière lui.

 

— Mais enfin, que se passe-t-il ? s’écria Mme Richter en s’adressant à Henri d’une voix hystérique. Qui vous poursuit ?

L’interrogé s’écroula sur une banquette et pressa contre lui son bras douloureux. Véronika l’aida à se défaire de sa veste avec mille précautions. Ni n’un ni l’autre n’avait le courage de raconter les horreurs vécues dans la forêt.

Lhoman et Robert Richter s’approchèrent et firent cercle autour d’eux. 

— Comment vous êtes-vous blessé ? demanda Richter alors que Véronika déchirait la manche de la chemise d’Henri, révélant ainsi son bras meurtri par le coup reçu.

— C’est Hunt… expliqua Véronika dans un souffle. 

Puis elle ajouta tout aussitôt afin d’éluder les inévitables questions :

— Il faudrait quelque chose pour nettoyer les plaies.

— Il me semble avoir aperçu une trousse de premiers secours dans le compartiment couchettes, lança Mme Richter. 

Elle tourna les talons, se précipita vers le fond du wagon et disparut par la porte aux dragons d’albâtre.

— Hunt vous a frappé ? s’écria Lhoman d’un ton incrédule.

— Il avait perdu la tête, il était devenu comme fou… lâcha finalement la jeune femme.

À l’aide de la manche de chemise déchirée, Véronika entreprit d’essuyer le sang du bras d’Henri et le pourtour des écorchures.

— Est-il cassé ? demanda-t-elle en palpant le membre blessé.

— Je ne crois pas, non. Salement amoché, c’est tout. En vérité, je suis assez douillet, tenta-t-il de plaisanter dans un sourire qui se transforma vite en un rictus douloureux.

— Et monsieur Hunt, où est-il ? reprit Robert Richter.

— Je suis désolé… hésita Henri. C’était lui ou moi.

— Vous voulez dire que vous l’avez… tué ?! s’exclama Lhoman dans un hoquet de surprise.

— Non, intervint Véronika. Ce n’est pas lui qui l’a abattu mais Lazlov.

Elle jeta un regard en coin vers ce dernier, qui scrutait de sa place l’extérieur du wagon.

— Mais à sa décharge, il n’avait pas le choix.

Robert Richter manqua défaillir en écoutant ces dernières révélations. De sa vie, il n’avait jamais été confronté ni à la mort, ni à la violence, ni à la peur. Trois expériences qui révèlent les hommes. Ou les détruisent.

— Il est mort ? murmura-t-il avec horreur. 

— Oui, souffla Henri. Nous n’avons rien pu faire. Je vous l’ai dit… il était devenu complètement fou.

Mme Richter reparut avec une trousse à pharmacie dans les mains qu’elle tendit à Véronika. Elle avait entendu les derniers mots d’Henri et ce fut d’une voix blanche qu’elle posa la question que nul n’avait encore osé aborder dans le wagon :

— Et les enfants ? demanda-t-elle. Les avez-vous retrouvés ?

— Malheureusement oui… souffla la jeune femme, la tête baissée sur les blessures de son compagnon.

— Pourquoi « malheureusement » ? hésita Mme Richter, le souffle court.

— C’était… atroce, balbutia Véronika. 

— Sont-ils ?... 

— Oui, répondit Henri d’un ton douloureux. Tous les deux. 

— Tous les deux ? croassa Lhoman. Mais que diable ?...

— Oui, c’était tout à fait ça… reprit Véronika, la voix tremblante. Il n’y a pas d’autre mot pour qualifier ce qui est arrivé. C’était proprement diabolique !

— Expliquez-vous ! demanda Robert Richter, une boule au fond de la gorge.

Henri préféra éluder les circonstances de la mort des deux gosses. Ses compagnons étaient suffisamment terrifiés et il n’avait pas envie qu’ils perdent le peu de sang-froid qui leur restait. Il avait d’autres problèmes à gérer pour l’instant.

— Nous n’en savons rien, poursuivit-il en grimaçant alors que Véronika nettoyait les contusions de son bras. Nous sommes arrivés trop tard. Tout était déjà fini. 

— Mon Dieu… souffla à son tour Mme Richter. 

Elle cacha son visage derrière ses mains et sanglota :

— Mon Dieu, non…

— Je crois que ça ira, annonça tout bas Véronika en achevant de bander la blessure d’Henri.

Elle déchira un nouveau morceau de chemise afin de nettoyer la plaie de son front et le sang qui avait coulé sur son visage.

— Ils sont tos morts… murmura Lhoman en secouant la tête d’un air assommé.

— Ouais, ils sont tous morts ! jeta Lazlov dans leur dos. Je vous l’avais dit. Je n’ai pas cessé de vous le répéter. Mais personne n’a voulu m’écouter. Depuis le début, ils nous guettent, ils nous veulent. Tous ! Et vous, vous restez là, plantés, à discuter et à vous lamenter !

Il posa sur Mme Richter un regard plein de mépris. Il était visiblement ravi de la terroriser car il n’avait jamais aimé ces intellectuels qu’il trouvait lâches et prétentieux.

— Bientôt, tu vas y passer toi aussi !

— C’est une menace, monsieur Lazlov ? vous avez l’intention de nous tuer, nous aussi, les uns après les autres, pour étayer vos théories rocambolesques ? hurla-t-elle au bord de la crise de nerf.

— Pauvre conne, t’es à mourir de rire avec tes grands mots ! cracha Lazlov en se rapprochant d’elle d’un air menaçant. Si t’as peur, demande à ton mec de te protéger. S’il en est capable ! 

Et il désigna avec un sourire carnassier M. Richter, qui venait de s’affaler sur une banquette. 

— Messieurs… messieurs, ce… ce n’est guère le moment il me semble, bredouilla Lhoman. 

— T’as raison, c’est pas le moment, ironisa Lazlov. Le moment viendra. Bientôt. Bien plus vite que vous ne le pensez.

Il se détourna du groupe et retourna vers sa banquette pour retirer le sac à dos dissimulé en dessous. Sans se cacher cette fois, il s’empara d’une boîte de munitions et se mit à glisser une à une et avec minutie les balles dans le chargeur de son révolver.

Nul dans le wagon ne songea à lui confisquer son arme : il n’était plus un danger prioritaire.

— Il faudrait peut-être… bloquer la portière ? suggéra Robert Richter après s’être raclé la gorge.

— Et avec quoi, gros malin ? rétorqua Lazlov sans même lever le regard de son arme.

Richter fit rapidement des yeux le tour du wagon mais n’aperçut rien qui puisse se révéler utile à son projet. Il soupira et se renfonça sur sa banquette.

Le silence s’installa dans la voiture. Ils avaient tous conscience que ce refuge provisoire pouvait se transformer en un piège dont ils ne pourraient pas s’échapper. Mais ils n’avaient pas d’autre endroit où aller, cernés par la forêt et la, ou les créatures qui l’habitaient. Créature ou imposture ? Impossible à dire. Le danger, en tous cas, n’avait rien d’artificiel et était d’autant plus effrayant qu’il demeurait sans véritable visage.

Le wagon était leur bouée de sauvetage. Une bouée jetée au milieu de cette nature hostile. Une bouée à laquelle, pourtant, ils s’accrochaient avec l’énergie du désespoir. Tous braquaient leurs regards en direction de la portière. Attendant l’inéluctable. Se préparant à la rencontre. 

Mais rien ne se passa. Nul ne tenta de pénétrer à l’intérieur. Ils restèrent ainsi un long moment sans dire un mot, retenant leur respiration. Au bout d’un moment, Mme Richter rompit le silence.

— On ne peut pas rester comme ça. Il faut savoir pourquoi on en a après nous.

Lazlov arrêta à contrecœur de manipuler son arme et répondit :

— Ben, te gêne surtout pas. T’as qu’à sortir et parlementer. Vas-y ! Moi, si ça te dérange pas, je vais rester là et t’attendre.

Il dévisagea tour à tour chacun des voyageurs et acheva :

— Y’aura bien un courageux parmi nous pour l’accompagner ?...

Personne n’esquissa le moindre mouvement en direction de la sortie mais tous baissèrent les yeux avec honte pour ne pas croiser ceux de leur voisin.

— Ceci dit, pour en apprendre plus, y’a peut-être une autre méthode… avança soudain Lazlov, d’un ton grinçant.

Il se tourna alors vers Lhoman qui se tenait toujours à sa place, les yeux rivés sur ses chaussures, tordant avec nervosité ses mains devant lui.

— … Faire parler ce connard !

Lazlov se leva de son siège et s’avança tranquillement vers l’organisateur du voyage. Ses yeux fous trahissaient son calme apparent.

— C’est bien toi qui nous a conduits ici, non ? Il est temps de tout nous dire !

— Dire quoi ? intervint Henri.

Il sentait que la situation pouvait dégénérer d’un moment à l’autre. Anticipant la violence de Lazlov, il se préparait à s’interposer entre les deux hommes.

— Qu’ils n’ont aucune intention de parlementer ! cracha Lazlov.

— Je ne sais rien… bredouilla Lhoman sans cesser de tordre ses doigts jusqu’à s’en faire blanchir les jointures.

Lazlov releva alors son arme avec jubilation et la colla contre la tempe du petit homme. 

— Je me permets d’insister !  

Il appuya avec encore plus de fermeté la gueule du révolver contre la tête de Lhoman, qui était devenu livide. 

Lhoman savait Lazlov incapable de se contrôler et prêt à lui brûler la cervelle sans aucune hésitation. Des gouttes de transpiration apparurent sur son front, dégoulinèrent jusque sur ses yeux et brouillèrent sa vue. Il les essuya en tremblant d’un revers de manche. 

— Je… je ne sais pas ce qui se passe, monsieur Lazlov. Je vous en prie, vous devez me croire.

— Vraiment ? répondit l’autre en accentuant la pression de son arme contre son front.

Lhoman ferma les yeux, puis les rouvrit lentement. Son regard était résigné, comme si un ressort venait de se casser dans son esprit : sans doute ne se sentait-il plus la force d’affronter la colère de ceux qui l’entouraient.

— Vous pouvez bien tirer mais… mais cela n’arrangera rien, poursuivit-il d’un ton qu’il voulait plus assuré. Quelque chose… quelque chose a dû mal tourner…

— Pardon ? intervint M. Richter, étonné.

— Que voulez-vous dire ? ajouta son épouse. 

— Expliquez-vous à la fin ! intervint Henri d’une voix épuisée et douloureuse en se redressant sur sa banquette.  

Il eut la confirmation de ce qu’il pressentait depuis longtemps : Lhoman en savait beaucoup plus qu’il ne voulait l’avouer. Peut-être était-il temps de le faire parler ? Avec des méthodes plus brutales. En laissant Lazlov agir à sa manière.

— Tes révélations intéressent du monde, on dirait ! ricana celui-ci dans l’oreille de Lhoman. 

— Je… j’ignore totalement ce qui a bien pu se passer, poursuivit-il tout bas comme s’il s’agissait d’une confidence qui devait rester secrète. Mais me tuer ne servira à rien. Je peux peut-être encore vous sortir de là…

— Vraiment ? rétorqua Lazlov d’un ton mi-amusé, mi-menaçant.

— Eh bien, dépêchez-vous de le faire, alors ! s’écria Robert Richter. Avant qu’il n’y ait d’autres blessés ou d’autres morts !

À l’instant précis où le petit homme ouvrait la bouche pour répondre, un grognement terrifiant et démentiel monta et enfla à l’extérieur du wagon.

Ceux qui avaient été poursuivis dans les bois le reconnurent aussitôt : rauque et puissant, comme issu de cordes vocales inhumaines ou mutilées.

Tous les passagers se figèrent sur place, médusés, n’osant esquisser le moindre mouvement. 

Lazlov retira son arme de la tempe de Lhoman pour la pointer en toutes directions, essayant en vain de suivre la progression du bruit. Puis il se précipita d’une vitre à l’autre pour tenter d’apercevoir ce qui se passait au-dehors et s’écria d’une voix surexcitée :

— Ce sont eux ! Ils sont là ! Partout ! Ils nous encerclent !

— Qu’est-ce que ça peut bien être ? lâcha Richter en s’approchant à son tour des fenêtres.

Le grognement s’était transformé en grondement et se répandait en vagues malsaines tout autour du wagon, semblant rôder comme un prédateur indécis qui guettait sa proie et attendait le moment propice pour attaquer.

Lazlov courait toujours d’une vitre à l’autre, bousculant sans ménagement ceux qui avaient la malchance de se trouver sur son passage.

C’est alors que le grondement explosa en une puissante onde sonore, juste de l’autre côté de la vitre devant laquelle se tenait Mme Richter, avec une telle violence que le verre vibra sous la pression. 

Mme Richter hurla de terreur et se rejeta en arrière.

Tout aussitôt, des coups furieux furent frappés contre les fenêtres, rebondissant d’un côté à l’autre, puis partout à la fois, résonnant comme une avalanche d’énormes grêlons. Les occupants du wagon découvrirent avec horreur des poings serrés en train de taper avec frénésie contre les parois et les fenêtres du wagon. Des bras se dessinèrent fugitivement pour se retirer tout aussi vite qu’ils étaient apparus : des bras déformés et aux chairs en lambeaux, boursouflées de cloques.

Ceux qui étaient dehors n’étaient pas humains. Ou ne l’étaient plus. 

Mme Richter poussa de nouveaux hurlements, tout aussitôt suivis par ceux de Véronika qui ne parvenait plus à se contrôler et laissait elle aussi libre cours à ses terreurs.

Lazlov continuait à se précipiter comme une furie d’une vitre à l’autre, le révolver tendu, prêt à tirer sur quiconque tenterait de pénétrer dans le wagon.

Robert Richter, debout dans l’allée centrale, tournait sur lui-même en sursautant à chaque nouvel impact, les yeux écarquillés par l’angoisse.

Henri était resté assis sur son siège et observait avec effroi le manège insensé des bras tambourinant sur la voiture. Il cherchait à comprendre, quêtant un indice qui éventerait enfin la sinistre mise en scène, le complot qu’il soupçonnait depuis déjà un certain temps sans en découvrir la preuve manifeste. Il en vint à la seule explication possible : il s’agissait d’une chasse et ils étaient le gibier : un gibier qu’on essayait maintenant de faire sortir de sa tanière.

— Monsieur Lhoman ! hurla Robert Richter. Que se passe-t-il ? Qui sont ces gens ? Que nous veulent-ils ?

Mais Lhoman demeurait figé sur son siège, silencieux, le regard fixé sur la fenêtre lui faisant face, insensible aux événements qui se jouaient sous ses yeux. 

— Lhoman ? cria Henri à son tour.

Le petit homme n’esquissa pas le moindre mouvement : il ne semblait même pas avoir entendu les exhortations qui lui étaient adressées.

— Pouvez-vous arrêter tout çà ? cria M. Richter.

— Bien sûr que non ! Il ne peut pas ! éructa Lazlov en se précipitant contre une fenêtre. Mais moi, je vais le faire !

Il brandit son arme et tira à bout portant contre la vitre. La balle siffla, frappa le verre puis ricocha en un bruit caractéristique. 

Lazlov se figea sur place et un cri de rage s’étouffa dans sa gorge. La vitre était toujours là, intacte. Le verre avait à peine été entamé par l’impact.

Il baissa les yeux sur son révolver puis l’examina sans comprendre, lorsqu’un gémissement de souffrance dans son dos le fit se retourner.

Robert Richter, dans l’allée centrale, se tenait le ventre d’une main ensanglantée, les yeux agrandis de surprise et de douleur. Puis il s’effondra petit à petit sur lui-même, comme dans un film passé au ralenti, sans avoir proféré un seul mot.

— Oh non ! s’écria Mme Richter en se précipitant vers son mari.

Elle s’agenouilla à ses côtés et tenta d’apercevoir la blessure mais il tenait ses mains pressées contre son ventre. 

— Qu’avez-vous fait ? hurla-t-elle en direction de Lazlov.

Celui-ci n’avait pas bougé d’un pouce et observait tour à tour l’arme fumant entre ses mains et la vitre intacte. 

— C’est quoi ce bordel ? s’interrogea-t-il, incrédule. Réponds ! cria-t-il en direction de Lhoman. 

Mais celui-ci restait toujours sans réaction, immobile, et ne semblait pas disposé ou tout du moins capable d’apporter la moindre explication. 

— Il est blessé, sanglota Mme Richter. Il lui faut un médecin. Vite !

Du sang s’écoulait sur le sol jusqu’à former une petite flaque. En ricochant, la balle avait frappé Richter dans l’abdomen et la plaie saignait abondamment.

Henri s’était précipité pour examiner la blessure. Sans un mot, il écarta la main du blessé. Il constata que la plaie était grave et profonde. Un organe vital pouvait être atteint. Mais il préféra taire ses conclusions pour ne pas effrayer Mme Richter.

— Il faut faire quelque chose, supplia Véronika en regardant les autres. Monsieur Lhoman ?...

Celui-ci se contenta de balbutier :

— Je ne comprends pas… je ne comprends pas…

— Par pitié… continua à sangloter Mme Richter, impuissante à soulager son époux qui se mourait à ses genoux. 

— Des vitres blindées ! hurla Lazlov.

De rage, il décocha un magistral coup de crosse de révolver dans la vitre qui ne trembla même pas puis il décocha une succession d’autres coups furieux et totalement vains. Épuisé, il éclata soudain d’un rire fou.

— Putain de blindage !

De l’autre côté des fenêtres, les coups avaient cessé mais personne à l’intérieur de la voiture ne semblait l’avoir remarqué. Lazlov continuait à rire comme un dément, son révolver pressé contre les côtes tandis que Mme Richter sanglotait en tenant son mari qui gémissait contre elle. Véronika s’était réfugiée à côté d’Henri. Tous crurent un instant que leurs tourments venaient de prendre fin quand le ciel recommença soudain à rougeoyer au-dessus de la canopée. Il s’agissait du même phénomène par lequel tout avait débuté. La nuit commençait à tomber et le contraste avec le halo lumineux était d’autant plus saisissant.

Les rires hystériques de Lazlov s’évanouirent au fond de sa gorge tandis qu’il désignait de l’index la lumière irréelle de l’autre côté de la vitre.

— Regardez le ciel !

Les autres relevèrent la tête dans la direction indiquée.

— Mon Dieu ! laissa échapper Mme Richter en un long sanglot.

Les gémissements de son mari s’étaient tus et son corps venait de s’affaisser entre ses bras.

Véronika quitta sa banquette et s’approcha à son tour d’une vitre afin d’appréhender une nouvelle fois l’apparition.

Elle jeta un coup d’œil sur Lhoman en passant près de lui mais il demeurait toujours prostré sur sa banquette. Tel un pantin désarticulé et abandonné par son propriétaire, il marmonnait sans relâche, et dans de furtifs mouvements de lèvres, des chapelets de mots incompréhensibles, hormis peut-être par lui-même.

Henri n’avait pas bougé de sa place et examinait lui aussi, le ciel enflammé.

— C’est revenu ! murmura-t-il. 

La lumière n’avait pas changé d’aspect ni de forme depuis sa précédente apparition. Elle ne se déplaçait pas, se contentant d’embraser le ciel en des contours indéfinis. Son rayonnement était hypnotique et tous auraient pu rester un long moment à l’observer ainsi, sans mot dire, si des chocs violents et sonores, qui semblaient provenir des parois même du wagon, ne les avaient fait sursauter.

Les tôles se mirent à gémir en de sinistres grincements comme si elles avaient été prises et serrées dans un étau géant. La pression devint telle que les plaques du plafond se détachèrent par endroits et tombèrent sur les voyageurs en les faisant hurler de terreur. Henri se rua vers la vitre la plus proche pour essayer de trouver une origine à cette nouvelle agression.

Lazlov scrutait l’extérieur, lui aussi. Il quitta la fenêtre devant laquelle il se tenait pour rejoindre ses compagnons d’infortune.

— Qu’est-ce qu’ils attendent ? Qu’est-ce qu’ils veulent cette fois ? s’inquiéta-t-il, s’adressant plus à lui-même qu’aux autres qui, de toute façon, ne l’écoutaient pas.

Les craquements se poursuivirent tout autour d’eux, les encerclèrent, épuisant leurs nerfs. Mais ils eurent beau écarquiller les yeux, rien de ce qu’ils parvinrent à distinguer ne put les renseigner sur ce qui se passait au dehors.

— On dirait que quelque chose appuie sur le châssis pour le rompre ! hurla Véronika en revenant vers Henri.

Ce dernier posa sa main sur l’une des cloisons et s’écria :

— Touchez la paroi, elle est brûlante ! 

Apeurée, elle hasarda ses doigts sur le métal et les retira aussitôt dans une exclamation de douleur.

— Il faut sortir tout de suite ! hurla Henri.

La paroi était tellement brûlante qu’il était devenu impossible d’y laisser la main. Tous en firent la douloureuse expérience. Comme si un chalumeau géant chauffait les tôles depuis l’extérieur. 

— Les salauds ! éructa Lazlov. Ils veulent nous faire cramer comme des rats !

— Nous allons mourir là-dedans ! hoqueta Véronika.  

Henri la prit par la main pour la rassurer, s’avança dans l’allée centrale et contourna Mme Richter : agenouillée, elle berçait le corps sans vie de son mari en sanglotant et leva à peine le regard à leur passage.

Ils rejoignirent Lazlov qui se tenait à présent devant la portière et appuyait de toutes ses forces sur la poignée. Elle semblait résister à tous ses efforts.

— Ils nous ont enfermés, lança-t-il d’une voix affolée. Nous sommes coincés !

À son tour Henri décocha un violent coup d’épaule contre la portière, mais en vain. 

Les parois du wagon commençaient à fumer et dégageaient une odeur de cuir brûlé et de fer chauffé à blanc. La chaleur à l’intérieur devenait à chaque instant toujours plus étouffante et l’air irrespirable.

— Essayons vers l’avant ! cria Henri.

Ils s’élancèrent tous trois, contournant une nouvelle fois Mme Richter, toujours agenouillée au sol avec son mari dans les bras.

Alors qu’ils allaient atteindre la porte aux dragons qui menait au compartiment couchettes, le wagon fut violemment ébranlé. Comme s’il avait reçu un puissant coup de boutoir.

Ils furent précipités sur le plancher métallique sans pouvoir réagir. Henri tenta de retenir sa chute à l’aide de sa main droite qui heurta la paroi brûlante. À son contact, il poussa un cri de douleur. Véronika hurla de terreur à ses côtés, tandis qu’elle essayait de se raccrocher à lui.

Mais déjà Lazlov s’était relevé et se ruait dans la petite cabine. Henri entendit alors des coups portés contre la fenêtre. Il pénétra à son tour dans le compartiment couchettes et découvrit Lazlov en train de frapper du pied contre la vitre, de toutes ses forces.

— Blindée également ! rugit celui-ci.

— Donnez-moi le révolver ! cria Henri à l’attention de Véronika, qui se tenait toute apeurée derrière lui. 

Elle l’extirpa avec fébrilité d’une de ses poches et le lui tendit. Il s’en empara et s’adressa à Lazlov :

— Nous allons tirer ensemble et au même endroit. On aura peut-être une chance de la casser ! Qu’en penses-tu ?

— On peut essayer, acquiesça-t-il en massant son pied endolori par la brutalité des chocs. 

— Faites vite ! supplia la jeune femme en jetant un œil affolé aux parois qui commençaient à grésiller. 

Elles prenaient une teinte incandescente sous l’effet de l’implacable chaleur en train de déformer leur structure.

— Rapproche-toi ! On va viser le centre de la vitre ! ordonna Henri. 

— Hors de question ! J’ai pas envie de me recevoir une balle en pleine gueule ! cracha Lazlov. Moi, je me mets à l’abri !

— On aura plus de chance d’entamer la vitre à bout portant !

— Ben, faut surtout pas te gêner ! C’est toi le héros !

Et il recula pour se mettre à couvert derrière la porte du compartiment. 

Henri se contenta de hausser les épaules mais demeura fermement campé au centre de la petite cabine. Il braqua son arme et ajusta son tir.

— Véronika, allez vous réfugier dans le compartiment principal. 

Elle obtempéra sans discuter et quitta précipitamment la pièce.

— À trois, annonça Henri. Et si ça ne marche pas, au moins notre problème sera résolu. De façon définitive ! En tous cas, en ce qui me concerne ! Attention, une, deux… trois !

Henri et Lazlov vidèrent leur chargeur au même instant sur le point central de la fenêtre.

 

La vitre vola en une pluie d’éclats de verre dans lesquels se reflétèrent et scintillèrent brièvement les flammes qui commençaient à lécher les parois extérieures.

Henri demeura un moment immobile, l’arme à la main, presque surpris d’avoir réussi son pari insensé et d’être toujours en vie pour savourer l’instant présent. 

Mais déjà Lazlov se précipitait vers l’ouverture ainsi créée. Il saisit au passage une couverture traînant sur l’une des couchettes, en entoura sa main droite, et à grands coups de poing, acheva d’enlever de leur cadre les derniers morceaux de verre qui avaient résisté à l’impact. Puis enjamba la fenêtre. Il se baissa et à l’aide de ses bras, tenta de protéger sa tête des flammes qui couraient à présent le long de la voiture.

— Attends ! l’interpella Henri, alors qu’il était presque parvenu à s’extirper de la cabine. Il faut aller chercher les autres et les aider à sortir !

Lazlov sauta à terre et ricana :

— Laisse-les donc se démerder ! Viens ! Nous n’avons plus le temps, lança-t-il en lui tendant la main dans un geste évident d’entraide qui ne lui était pas coutumier.

Henri hésita une fraction de seconde, regarda en arrière, puis finit par se détourner de la main tentatrice.

— Non ! Je vais les chercher. Attends-moi !

— Chacun sa merde ! Je te croyais moins con ! soupira Lazlov avec mépris. 

Puis il disparut très vite dans la nuit naissante. 

— Petite ordure ! lâcha Henri.

Sans plus attendre, il se précipita vers le compartiment voyageurs.

À l’intérieur, la chaleur était devenue intenable. La transpiration piquait les yeux et plaquait les vêtements en une double peau nauséabonde et poisseuse.

Il faillit suffoquer en avançant vers Véronika qui le regardait venir, les yeux écarquillés, le visage rougi, les cheveux collés de sueur sur le front.

— On prend les autres et on sort ! lui lança-t-il.

— Vous avez réussi ? hurla-t-elle, à la fois incrédule et soulagée.

— Oui, mais il faut faire vite. Aidez Lhoman. Je me charge de madame Richter.

Véronika s’approcha de Lhoman qui leva la tête en l’apercevant. Elle le prit par le coude et il la suivit sans même demander un mot d’explication. L’homme semblait avoir perdu pied avec la réalité, inconscient du danger qui les guettait. 

De son côté, Henri avait rejoint Mme Richter. Il la saisit par la taille et la souleva de terre. Il préféra ignorer le corps affalé de l’époux, échoué à leurs pieds dans une mare de sang.

Mme Richter leva vers lui un regard hagard. Elle aussi semblait étrangère aux évènements et personnes qui l’entouraient.

— Mon mari ?... finit-elle par articuler alors qu’Henri l’entraînait déjà à sa suite dans l’allée centrale. 

— On ne peut plus rien pour lui. Venez ! Nous n’avons pas beaucoup de temps. 

— Non ! hurla-t-elle en repoussant le bras qui l’enserrait. Nous devons emmener Robert ! 

Henri raffermit sa prise autour de sa taille et la tira à sa suite. 

— Il n’y a plus rien à faire. Venez, je vous dis !

Mais la femme se débattit avec rage et il sentit qu’il n’aurait pas la force de la retenir. Une poigne d’acier s’abattit à cet instant précis sur le bras droit de Mme Richter.

— Obéissez ! ordonna Lhoman d’une voix profonde et autoritaire. Nous reviendrons plus tard nous occuper de votre époux. Nous devons faire vite !

Henri écarquilla les yeux devant le petit homme qui affichait maintenant un visage métamorphosé, aux traits durs et déterminés. Il traîna à sa suite Mme Richter qui se laissa faire sans plus protester. Véronika était également surprise par le changement d’attitude de Lhoman mais leur emboîta tout aussitôt le pas. Les questions viendraient plus tard. Des questions auxquelles ils n’espéraient même plus de réponses.

Ils rejoignirent en toute hâte le compartiment couchettes. Lhoman enjamba la fenêtre avec plus de souplesse et de facilité que son physique n’eût pu le laisser augurer. Dès qu’il fut à l’extérieur, sur la voie, il tendit les bras vers Mme Richter qui enjambait à son tour et avec appréhension le cadre brûlant de la fenêtre, aidée de l’autre côté par Henri.

— Dépêchez-vous ! cria-t-il.

Tandis que des flammes léchaient le dessous du châssis, elle quitta le wagon transformé en marmite mijotant sur les feux d’une cuisinière.

Henri aida Véronika à sortir de la voiture, puis il fit de même et se laissa tomber sur la voie, à bout de souffle. 

Lhoman traîna Mme Richter, toujours sans réaction, derrière lui et s’éloigna en vitesse de la carcasse brûlante, Véronika sur les talons. 

Titubant dans le sillage des trois autres, Henri s’éloigna à son tour du wagon en flammes.

Il s’écroula plus loin, à l’orée des bois, là où s’étaient arrêtés ses compagnons. Lazlov avait disparu et nul ne s’en rendit compte. Mme Richter se laissa elle aussi glisser à terre et les observa avec désespoir. 

— J’ai si souvent fait ce rêve… murmura-t-elle d’une voix désemparée. 

— Comment ça ? releva Véronika.

— Mon mari blessé dans mes bras, qui se meurt… un wagon en feu et moi qui regarde, impuissante, comme au-dessus de la scène, répondit-elle en tournant son visage baigné de larmes vers la jeune femme. Oui, j’ai déjà rêvé cette scène… Ne faites-vous donc jamais ce genre de rêves étranges, incohérents et pourtant si réalistes ?

— Oui, cela m’arrive parfois… concéda Véronika.

— Si seulement ils pouvaient prendre fin… Ou redevenir paisibles, acheva-t-elle.

Une explosion sourde et au souffle torride les fit sursauter tous les quatre. Ils se tournèrent vers le wagon, maintenant entièrement dévoré par les flammes qui faisaient se tordre et hurler les tôles torturées.

Le vacarme était assourdissant. Le blindage, chauffé à blanc, craquait et gémissait de toutes parts. La chaleur dégagée par les flammes, même à cette distance, s’avérait difficilement supportable. Le spectacle était hypnotique et ils restèrent de longues minutes, muets, devant l’embrasement du wagon. 

Véronika détourna enfin le visage du feu dont elle ne supportait plus l’étourdissante vision.

— Où est madame Richter ? s’étonna-t-elle en balayant les environs des yeux. 

Henri tourna la tête vers l’endroit où cette dernière se tenait assise à peine quelques instants auparavant, mais elle avait disparu. Il la chercha du regard tout autour de lui. Ne l’aperçut nulle part. Il se releva avec difficultés et soupira avec lassitude. Non seulement il devait gérer les agressions dont ils étaient victimes mais aussi les comportements aberrants de ses compagnons. Il faillit renoncer mais une fois de plus, sa conscience l’emporta. Jusqu’à quand ? ne put-il s’empêcher de penser.

— Là-bas ! indiqua Lhoman en tendant un doigt vers la carcasse métallique qui continuait à se consumer. 

Tous découvrirent avec horreur la malheureuse qui se dirigeait droit vers les flammes, comme un insecte aveuglé par la lumière. 

— Madame Richter ! hurla Henri.

Cette dernière se retourna lentement en entendant prononcer son nom. 

— Ne vous inquiétez pas, monsieur Domergue ! cria-t-elle afin de se faire entendre au milieu du brasier. J’ai aperçu mon mari. Il va mieux ! Je vais le rejoindre et l’aider à descendre !

Elle avait tenu ces propos insensés le plus naturellement du monde, avec une voix presque enjouée. Puis elle se dirigea d’un pas assuré vers ce qui restait de la plateforme extérieure de la voiture.

— Henri ! s’écria Véronika en s’agrippant à son bras d’un air désespéré. Il faut l’en empêcher !  

— C’est inutile. On ne peut rien faire. Elle est trop loin…

La suite tragique devait lui donner raison car le corps de Mme Richter se perdit dans le brasier, bientôt englouti par son souffle. 

— Mon Dieu ! sanglota Véronika.

Elle regarda la scène avec horreur, impuissante et abasourdie. Les tôles rugirent de plus belle et de petites déflagrations se produisirent en divers endroits du wagon, projetant dans les airs des flammèches et divers morceaux de métal arrachés aux parois. Celui-ci ne fut bientôt plus qu’une énorme gerbe de feu qui illuminait les abords d’une lumière dansante et sauvage. 

La jeune femme se tourna vers Henri, le visage ravagé, baigné de larmes silencieuses, et l’enfouit contre son épaule. Il la pressa contre lui mais ne put détourner le regard de l’incendie qui faisait rage à quelques mètres de là et dans lequel venait de disparaître à jamais la frêle silhouette de Mme Richter.
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Une caresse légère sur la joue ainsi qu’un parfum subtil l’éveillèrent doucement.

« Henri » entendit-il prononcer à son oreille. Le rêve était paisible, l’impression agréable, aussi tenta-t-il de s’y accrocher le plus longtemps possible. Il retardait le moment où il devrait regagner une réalité dont il ne souhaitait pas se souvenir. Son corps meurtri profitait de la nouvelle fraîcheur du soir et du moelleux tapis herbeux sur lequel il était allongé. La caresse reprit sur sa joue et son prénom fut à nouveau prononcé à son oreille, d’une voix douce, mais qui lui parut inquiète. 

Il ouvrit une paupière et ne fut pas surpris de la voir…

La femme blonde était penchée sur lui. Il reconnut ses traits harmonieux même si ses grands yeux bleus semblaient éteints, comme fatigués d’avoir trop vu. Elle lui tendit une feuille de papier en souriant d’un air mélancolique. « Lisez », insista-t-elle. Mais il n’avait aucune envie d’obéir à son invitation, aucune envie de connaître la suite de l’histoire.

Il s’apprêtait à replonger dans son rêve lorsque son prénom résonna à nouveau à son oreille, de façon plus insistante cette fois.

 

Il ouvrit les paupières en grand et à regret. Tout son corps le faisait souffrir. Une jeune femme brune était penchée sur lui.

Véronika.

Il porta une main à son visage. Tenta de bouger l’autre mais le mouvement lui arracha un cri de douleur.

— Henri ?

Il se redressa avec peine. Véronika était assise auprès de lui, dans l’herbe, sur le bas-côté de la voie ferrée. 

Le train, la voie ferrée, la course éperdue dans les bois, la mort horrible de Hunt et de ses enfants, l’incendie du wagon, les époux Richter, les diverses et étranges apparitions, tout lui revint d’un coup en mémoire. Il aurait voulu chasser à nouveau toutes ces images de sa tête et replonger dans l’oubli confortable duquel il venait d’émerger, mais il savait que cette chance ne lui serait pas accordée. 

Au loin, le wagon n’était plus qu’un amas de tôles calcinées et disjointes qui continuaient de fumer, craquant au gré des dilatations du métal en train de refroidir.

— Je me suis endormi… Pourquoi ne m’avez-vous pas réveillé ?

— Nous avions tous besoin d’un peu de repos, expliqua la jeune femme. 

— J’ai dormi longtemps ?

— Je ne sais pas. Moi-même, j’ai dû m’assoupir un moment… Qu’allons-nous faire ?

Lhoman se tenait tout près d’eux, debout, en train d’examiner la voie ferrée qui disparaissait au loin, après un coude, et dont les contours s’estompaient peu à peu derrière des volutes de brume qui se levaient à nouveau. Il se racla la gorge.

— Il faut suivre le chemin de fer, lâcha-t-il enfin d’un ton ferme et convaincu. Il y a… il y a une gare à environ cinq kilomètres d’ici. Droit devant nous. Oui, il faut nous y rendre.

Il frotta ses vêtements froissés et déchirés du plat des mains pour se redonner une contenance.

— On nous y attend, expliqua-t-il en prenant la direction qu’il avait indiquée.

Henri tenta de se redresser et Véronika vint à son secours en passant un bras sous le sien. 

Une fois sur ses pieds, il claudiqua à la suite de Lhoman, accéléra le pas afin de le rattraper et l’empoigna par une épaule. Il l’obligea à s’arrêter et à se retourner pour lui faire face. La colère déformait ses traits et il eut le plus grand mal à se retenir pour ne pas le frapper en plein visage. Il aurait même pris plaisir à lui casser le nez et toutes les dents. Mais il savait que Lhoman dissimulait de précieuses informations et qu’il ne les obtiendrait pas par la violence. Il tenta de maîtriser sa respiration saccadée et sa colère qui se muait peu à peu en haine.

— Il y a une gare à cinq kilomètres d’ici ? questionna-t-il d’une voix blanche.

Lhoman acquiesça lentement d’un mouvement de la tête.

— Vous le saviez depuis tout ce temps et vous nous avez laissés crever les uns après les autres sans rien dire ni lever le petit doigt ? gronda-t-il, menaçant.

L’autre haussa les épaules, à la fois fataliste et désemparé.

— Je suis désolé, monsieur Domergue. Je ne suis comme vous qu’un pion sur l’échiquier. Je ne contrôle rien du tout.

Véronika s’était approchée des deux hommes.

— Mais qui nous attend ? Que nous veut-on, à la fin ? tenta-t-elle d’apprendre du petit homme qui semblait enfin en veine de confidences.

— Je n’en sais rien, répondit-il en secouant la tête d’un air désolé. Je crois avoir entendu parler d’une expérience… menée avec les…

Il se tapa le front en grimaçant.

— … mais impossible de me souvenir !

Puis il recommença pour lui-même :

— Il arrive parfois que le système présente quelques ratés… N’est-ce pas le passage obligé de toutes les grandes entreprises ? Mais qu’importe. Seul compte le résultat final !

Il jeta alors un dernier regard attristé vers le wagon qui dégageait des fumées noires et nauséabondes en refroidissant.

Henri comprit qu’il n’obtiendrait aucune explication logique. Sa rage laissa la place au fatalisme et il relâcha l’étreinte sur l’épaule de Lhoman. Celui-ci en profita pour échapper à sa poigne, se retourner et continuer sa route le long de la voie ferrée, d’une démarche incertaine et titubante.

— Qu’est-ce qu’il veut dire ? lâcha Véronika, interdite. Le ton de sa voix indiquait qu’elle n’espérait guère de réponse satisfaisante. 

— Je ne sais pas, répondit Henri avec lassitude, après un silence. Impossible de dire qui tire les ficelles de tout cela... Quoiqu’il en soit, nous n’avons qu’une seule et unique façon de l’apprendre : il faut le suivre, affirma-t-il en désignant Lhoman du menton.

L’organisateur s’était déjà éloigné de plusieurs mètres et commençait à se fondre dans la nuit. 

— Il est peut-être devenu fou mais il a l’air de savoir où il va. Et puis, s’il a réellement des complices, ils ne lui feront pas de mal. Je pense que nous serons plus en sécurité à ses côtés que seuls, ici, au milieu de ce no man’s land.

Il saisit fermement la main de la jeune femme et s’engagea le long des rails à la suite de Lhoman. 

Véronika acquiesça et se laissa entraîner. De toute façon, elle n’avait ni la force ni la volonté de s’opposer aux décisions du dernier homme auquel elle puisse faire confiance.

— D’accord… Et Lazlov ?

Ils jetèrent un regard tout autour d’eux mais ne virent nulle trace de ce dernier.

— Il a filé, constata Henri. Ce n’est pas une grande perte. De toute façon, il vaut bien mieux qu’il reste loin de nous. Il y a suffisamment de fous qui errent dans la nuit.

    

Henri et Véronika progressaient péniblement sur le sol caillouteux et inégal de la voie, entre les rails, depuis ce qui leur paraissait une éternité. 

Les escarpins légers de la jeune femme n’étaient en rien adaptés à une longue marche. Elle se taisait au sujet de ses pieds meurtris et douloureux et claudiquait à la suite d’Henri.

La nuit continuait à déployer son manteau de ténèbres, peu à peu accompagnée d’un froid piquant qui annonçait de nouveaux moments difficiles. 

Véronika se colla au plus près d’Henri, la tête contre son épaule, essayant en vain de se réchauffer.

La forêt s’éloignait derrière eux et laissait place à une lande sèche et désolée. Là encore, la brume étouffait le paysage, glissant du faîte des arbres pour rouler sur la lande en apparence déserte. Quitter la forêt ne leur procura pas un instant de réconfort. Isolés et à découverts, ils savaient qu’ils ne feraient pas le poids en cas de nouvelle agression.

Ils avançaient mécaniquement et suivaient toujours Lhoman qui les distançait d’une dizaine de mètres. 

— Nous devrions nous arrêter quelques minutes pour nous reposer, plaida Véronika. Je n’en peux plus.

— Il fera bientôt nuit noire, il faut continuer. 

— Mais nous marchons depuis des heures. Nous aurions dû atteindre cette fichue gare depuis longtemps. 

— En effet, nous avons parcouru bien plus de 5 kilomètres. J’espère qu’il sait où il va, déclara Henri en désignant Lhoman du menton.

L’homme marchait d’un pas semblait-il plus décidé. Il se retournait de temps en temps pour les encourager du regard mais n’échangeait aucune parole avec eux.

— Encore un petit effort. Si nous nous arrêtons, il nous sera encore plus difficile de repartir.

Véronika baissa la tête et poussa un long soupir, mais elle ne put que se plier à ces arguments. Cependant, trop de questions taraudaient son esprit.

— Lhoman a parlé d’expérience. De quel type d’expérience s’agit-il ? On lit tant de choses, les unes plus folles que les autres, dans les journaux. Toutes ces personnes qui disparaissent mystérieusement du jour au lendemain, sans laisser de trace. Kidnappées par des aliens. On dit même que les autorités seraient complices et livreraient des humains pour servir de cobayes. Je crois qu’on appelle ce phénomène, les abductions… 

Henri esquissa un sourire perplexe.

— Je ne crois pas que l’on puisse encore accorder crédit aux propos de Lhoman. Mais une chose est certaine… affirma-t-il d’un ton péremptoire.

— Oui, laquelle ?

— Nous sommes traqués. Au cours d’un jeu dément. Si les modalités du jeu se dessinent aisément, je ne connais ni sa finalité ni ses instigateurs. Vous avez parlé d’abductions… ce n’est pas impossible. Mais je vois mal des intelligences supérieures élaborer cette mise en scène, aussi incohérente que compliquée. Rien que pour s’amuser avec nous.

— J’ai lu dans la presse spécialisée qu’il existait plusieurs races d’extra-terrestres. Certaines moins évoluées et plus belliqueuses que d’autres… À tout coup sûr, on est tombés sur la mauvaise catégorie, tenta-t-elle de plaisanter.

— Vous me paraissez bien crédule pour une journaliste, enchaîna-t-il au bout de quelques instants. Vous devriez mieux que quiconque savoir qu’il ne faut pas croire tout ce que racontent les journaux. 

Leur marche se faisait de plus en plus lourde et incertaine. Ils se tenaient maintenant étroitement serrés l’un comme l’autre, brisés par la fatigue. La nuit s’étirait lentement et le brouillard semblait gagner en densité avec l’obscurité, réduisant leur visibilité à quelques mètres à peine. 

Henri savait que leur progression deviendrait de plus en plus pénible. Il aurait voulu aller plus vite mais les forces lui manquaient et celles de la jeune femme, qu’il devait à présent soutenir, s’affaiblissaient à chaque instant. Lhoman, devant eux, n’était plus qu’une vague silhouette sombre qui se mouvait à la limite de leur perception. Le froid s’intensifiait et Véronika grelottait contre lui. 

Cependant il n’était pas encore prêt à capituler. Leurs chances de trouver une issue favorable à cette tragédie déclinaient à vue d’œil, certes, mais la partie n’était pas encore achevée pour autant. Il n’avait pas encore atteint le point où le désespoir annihile toute volonté de se battre.

— Et vous, Henri, reprit Véronika au bout d’un long moment de silence, pourquoi êtes-vous ici ? Je veux dire, réellement… Je sens que vous ne m’avez pas tout dit…

Il soupira puis répondit d’un air las :

— Bah, de toute façon, tout cela n’a plus guère d’importance à présent. En fait, je suis détective privé… À la recherche de madame Hunt. 

— Madame Hunt ?

— Oui. Normalement, je suis tenu au secret professionnel mais après tout ce que nous avons vécu… Enfin, cela n’a plus d’importance.

— Pourtant j’avais cru comprendre qu’elle avait quitté son mari et abandonné ses enfants ?

— Ça, c’est sa version à lui. Mais en fait, elle a disparu. Elle était en voyage avec Hunt et il est rentré seul. 

— Seul ?

— Oui. Il a prétendu qu’elle était partie se promener puis n’avait plus reparu. Il a ensuite déclaré qu’elle était perturbée depuis quelques temps déjà et donnait de nombreux signes avant-coureurs d’une dépression nerveuse. 

— Plutôt étrange…

— D’autant plus qu’il a ensuite changé plusieurs fois de version. Les circonstances de sa disparition semblent pour le moins obscures. 

— Qui vous a demandé d’enquêter ?

— La famille de madame Hunt. Elle ne croit pas à la version du mari. Elle craint que la fin du voyage ne se soit révélée plus… tragique, radicale, si vous voyez ce que je veux dire. 

— Je vois. 

— Où étaient-ils partis en voyage ?

— Ici même.

— Ici ? s’étonna à nouveau la jeune femme. 

— Précisément. La disparition se serait produite lors de ce trajet.

— De plus en plus curieux.

— Oui, plutôt étrange comme coïncidence. Si c’en est une, bien entendu.

— Et il revient ensuite voyager sur cette même ligne. Avec ses enfants. Une sorte de… macabre pèlerinage ? 

— Je ne sais pas. Les parents de madame Hunt m’ont demandé de les surveiller de près tout en essayant d’en apprendre davantage sur les circonstances de la disparition de leur fille. 

— En tout état de cause, monsieur Hunt était innocent, conclut Véronika. 

— Pourquoi donc ?

— Sa fin tragique ne l’a-t-il pas définitivement lavé de tout soupçon ?

— Je n’en suis pas aussi certain que vous. Il était seul quand ses gosses ont été pendus. On ne sait pas ce qui s’est passé. Tout aussi bien s’agit-il d’une sinistre mise en scène pour couvrir un nouveau crime ? Peut-être n’était-il qu’un dangereux psychopathe ?... Je crains que nous n’apprenions jamais la vérité. 

— Je le crains aussi, soupira Véronika.

Ils durent presser le pas car la silhouette de Lhoman s’éloignait toujours plus et allait bientôt disparaître de leur champ de vision. L’organisateur du voyage était leur seule porte de salut. Du moins, c’est ce qu’espérait Henri. Sans trop y croire.

    

Continuer d’avancer dans la nuit et le brouillard exigeait d’eux toujours plus d’efforts. Henri savait que s’ils renonçaient maintenant, ils connaîtraient le même sort que leurs malheureux compagnons. Il était convaincu que tout cela faisait partie d’une opération planifiée de longue date. Certainement une expérience menée par des militaires ou encore un jeu sadique de chasse à l’homme. On les laisserait en vie tant qu’ils seraient utiles. Ou en état de satisfaire les caprices de ceux qui les tourmentaient. Ensuite…

Ses jambes étaient raides et ses forces s’amenuisaient : elles lui feraient bientôt défaut. Véronika était parvenue au-delà des siennes et il devait quasiment la porter à bout de bras. Si elle s’écroulait, elle ne se relèverait plus.

Alors il serait bien obligé de l’abandonner pour aller chercher du secours. Si secours il trouvait. Il n’eut pas à faire ce choix cornélien car soudain, il crut discerner une masse plus sombre que la nuit environnante à une dizaine de mètres devant eux, sur le bas-côté droit de la voie ferrée. 

Henri écarquilla les yeux, peinant à adapter son regard fatigué et à comprendre qu’ils venaient enfin d’atteindre la gare promise. Elle ressemblait comme une sœur jumelle à celle qu’ils avaient quittée en prenant le train, il y avait de cela une éternité. Il n’eut même pas envie de s’en réjouir.

Il porta sa compagne jusqu’à la petite construction et la déposa sur un vieux banc de bois qu’il découvrit à côté de la porte d’entrée. Véronika s’y laissa glisser sans un mot et ne bougea plus, trop harassée pour faire le moindre geste.

Henri s’effondra à ses côtés, allongea ses jambes douloureuses devant lui, s’adossa contre le mur de planches et ferma les yeux.

Il était parvenu bien au-delà de l’épuisement. La faim et le froid le tenaillaient. Il n’avait jamais été très sportif ni endurant. Préférant les plaisirs raffinés des salons mondains aux efforts physiques des excursions dans la nature. Il n’était pas homme à s’imposer des contraintes. Il se contentait de satisfaire ses envies et désirs avec le moins d’obligations possibles. Comme celles imposées par une hiérarchie trop pesante et qui l’avaient poussé à démissionner de son poste de fonctionnaire de police. Depuis lors, son boulot de détective privé lui avait très bien convenu. Les divorces orageux et les filatures de maris volages assuraient correctement son quotidien. Qu’avait-il donc besoin de se charger de cette enquête ? Il connaissait déjà la réponse : l’appât d’une prime plus qu’alléchante. La famille de Mme Hunt s’était montrée très généreuse. Il regrettait avec amertume de s’être embarqué dans une aventure qui le dépassait et dont il ignorait le moyen de se sortir indemne. D’autant que sa mission n’était même pas remplie. Il n’avait pas retrouvé la trace de la femme disparue ni, en outre, empêché le mari d’accomplir la sinistre besogne qu’il semblait avoir programmée de longue date. Beau résultat en vérité ! Il pouvait dire adieu à sa prime. Mais plus grave encore, il en venait à présent à craindre pour sa propre survie.

 

Il ruminait toujours ses sombres pensées lorsqu’il lui sembla entendre du bruit à l’intérieur de la petite bâtisse plongée dans le noir le plus total. Ce ne pouvait être que Lhoman.

Il se redressa avec peine et constata avec soulagement que ses jambes le portaient sans trop de peine : quelques forces lui étaient revenues. Véronika s’était assoupie et il décida de ne pas la réveiller. La lune étirait son disque blanc, tentant de chasser les ténèbres alentours. Cette faible lumière lui fut suffisante pour se déplacer sans trop de risques.

Il poussa la porte vitrée, qui grinça de façon sinistre sur ses gonds, et découvrit une salle d’attente, sale et hors d’âge. Il distingua des bancs de bois qui longeaient les murs craquelés. La porte demeurée ouverte laissait filtrer une faible clarté lunaire lui permettant à peine de se diriger à l’intérieur du bâtiment.

Il avança avec prudence, en faisant le moins de bruit possible, mais ses chaussures crissèrent sur ce qui lui sembla être des morceaux de verre. Divers détritus, journaux, papiers, gravats tombés du plafond et des murs lépreux jonchaient le sol. Ses yeux s’habituèrent peu à peu à l’obscurité ambiante et son regard se fixa un instant sur des feuillets de couleur rose étalés à terre : il reconnut des plans, accompagnés de notices, et conclut qu’il s’agissait sans doute de documentations techniques. Relevant la tête, il aperçut, ornant les murs, de vieilles affiches jaunies qui vantaient des paysages de rêve et des voyages vers des pays aux noms exotiques. Mais dans ce décor abandonné, ces photos d’une autre époque ne prêtaient plus à rêver. Il s’étonna de noter de tels détails. C’est alors qu’il remarqua une très faible lueur qui émanait du fond de la petite salle d’attente. Plus précisément de derrière un vieux guichet de bois, surmonté d’un cadre dans lequel devait s’encastrer autrefois la vitre dont les vestiges brisés se trouvaient à terre. Il crut entendre un grésillement d’origine électrique et se dirigea vers l’endroit d’où semblait provenir le bruit, prenant garde au sol encombré où il posait ses pieds.

Une porte sur le côté gauche du guichet paraissait conduire à l’arrière. Il appuya sur la poignée. Mais celle-ci résista. Il donna un coup d’épaule appuyé et la porte céda dans un sinistre craquement de bois. 

Il pénétra dans un modeste bureau, abandonné depuis bien longtemps. De vieux classeurs en bois, encastrés dans les murs, semblaient vouloir conserver leurs secrets à jamais. Des araignées avaient tissé leurs fils de soie tout autour comme autant de scellés officiels. Des formulaires, poussiéreux et déformés par l’humidité, recouvraient encore deux plans de travail installés derrière le guichet. Tout respirait le délabrement et l’abandon. 

Pourtant, ce qui retint l’attention d’Henri dans ce bureau de gare oublié depuis une éternité par son ministère des transports, fut une console de commandes électriques, aménagée contre le mur du fond. C’est d’elle que provenait la faible clarté qui avait attiré son regard. Des témoins lumineux brillaient dans la nuit et il constata que le bourdonnement électrique venait du panneau de contrôle : tout indiquait que l’installation était encore raccordée au réseau et en état de marche. 

Étonné, Henri se pencha sur la console lorsque dans son dos, un désagréable crissement de verre le fit sursauter. D’un geste, il fit jaillir son arme de la poche de sa veste et se retourna brusquement, le révolver pointé devant lui. 

Véronika poussa un cri de surprise et de peur puis recula d’un bond. Elle venait de marcher à son tour sur les morceaux de verre brisé jonchant le sol. 

— Décidément, vous avez le don de toujours vous trouver derrière moi ! s’exclama Henri, agacé.

— Je me suis réveillée seule, dehors et dans la nuit. Que vouliez-vous que je fasse ? fit-elle remarquer en retour. 

— Excusez-moi, se reprit-il. Vous m’avez surpris. 

Véronika haussa les épaules puis s’empressa de le rejoindre. 

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en découvrant à son tour le terminal de contrôle et ses divers témoins lumineux. 

— Je l’ignore. On dirait une console électrique : je me demande à quoi elle peut bien servir dans cet endroit abandonné ?

— À alimenter un centre d’aiguillage ?... proposa Véronika d’un ton peu convaincu. 

Henri n’eut pas le loisir de répondre car, à cet instant, un rire tonitruant éclata de l’autre côté du guichet. Tous deux s’immobilisèrent, surpris, puis échangèrent un coup d’œil inquiet. Henri brandit son arme et repassa dans l’autre pièce en tentant d’éviter les morceaux de verre disséminés au sol. 

Lhoman se trouvait au beau milieu de la salle d’attente et riait aux éclats : il tenait en main les feuillets de couleur rose qu’il venait de ramasser. Henri pensa que seul un homme au bord de la folie pouvait réagir ainsi en de telles circonstances.

— Lhoman ?... interrogea-t-il en s’approchant de lui. Où étiez-vous donc passé ?

Mais l’autre ne répondit pas à la question et continua de rire à en perdre haleine.

Véronika rejoignit Henri et se colla à lui pour chercher une illusoire protection. Elle aussi pensa que le petit homme avait perdu la raison, à l’instar de plusieurs des passagers qui avaient embarqué à bord du wagon. 

Ils demeurèrent interloqués, au centre de la salle, à attendre que cesse enfin la crise de fou rire de Lhoman. Peu à peu ses hoquets s’apaisèrent, puis ses traits se figèrent d’un coup. Il poussa un long soupir et tendit le paquet de feuilles à Henri. 

— Qu’est-ce que c’est ? demanda celui-ci.

— Lisez ! Lisez donc puisque vous vouliez tant savoir. L’expérience… tout y est expliqué. Un si beau projet…

Henri saisit les feuilles, sans comprendre. Le rose délavé et le papier qui s’effritait indiquaient l’ancienneté des documents. Bizarrement, il lui sembla les reconnaître. Pour les avoir déjà vus quelque part. Il s’apprêtait à les parcourir lorsque dehors éclatèrent des cris, suspendant son geste.

— N’est-ce pas ce cher monsieur Lazlov ? s’exclama alors Lhoman d’un ton enjoué. 

À l’extérieur, les cris redoublèrent d’intensité. Des cris poussés avec autant de force que de haine. Des cris dont tous saisirent enfin le sens.

— Domergue ! Je sais que tu te caches là-dedans ! Sors de ton trou !

— On vous appelle, on dirait ! poursuivit Lhoman sur un ton badin.

Mais Henri n’avait aucune envie de plaisanter et ne répondit pas. Seules ses mâchoires se contractèrent, indiquant qu’il avait pris en compte les appels de Lazlov.

— Que se passe-t-il ? supplia Véronika en regardant tour à tour les deux hommes. 

— De quelle expérience parliez-vous ? s’écria Henri, qui releva son arme en direction de la poitrine de Lhoman. 

Son index tremblait sur la gâchette, prêt à donner la mort.

— Vous avez l’intention de me tuer ? interrogea l’autre d’une voix amusée. 

— Domergue ! hurla une nouvelle fois Lazlov, tout près de la porte.

Henri dévisagea Lhoman quelques longues secondes. La vie de ce dernier était suspendue aux tremblements de ses doigts sur la gâchette, mais il se contenta de sourire d’un air cette fois ironique, comme si la menace de mort qui planait au-dessus de sa tête lui était indifférente. D’abord dépassé par les évènements, l’organisateur du voyage avait fini par les accepter et semblait même à présent y prendre un certain plaisir.

Dehors, Lazlov hurlait toujours sauvagement le nom de Domergue à pleins poumons. Henri détourna soudain l’arme de la poitrine de Lhoman et se dirigea droit vers la porte de la salle d’attente. 

— Henri ! s’écria Véronika dans son dos. 

— Restez ici ! ordonna-t-il par-dessus son épaule, avant de disparaître dans la nuit. 

Véronika demeura debout au milieu de la pièce. Puis des larmes glissèrent sur ses joues et elle tomba à genoux, sans un cri. Lhoman n’avait pas bougé, un vague sourire perdu sur son visage. 

— Ne craignez rien, ma chère, lui lança-t-il avec un rire qui se voulait malicieux. C’est un rendez-vous. Un simple rendez-vous…

Elle ouvrit alors la bouche en un cri qui ne vit jamais le jour.     

À l’extérieur, le froid de la nuit saisit Henri et il remonta un peu plus le col de sa veste autour de son cou. 

La brume, plus légère à présent, laissait diffuser la clarté opaline de la lune. Sous cet éclairage, les rails luisaient faiblement en deux bâtons parallèles et donnaient presque l’illusion que le peu de lumière ambiante jaillissait d’eux. 

La gare abandonnée et désolée ressemblait de plus en plus à un décor de vieux film, pensa Henri.

Il eut presque envie de sourire mais le cri dément de Lazlov, hurlant son nom, le ramena à l’horreur de la situation.  

Puis les hurlements se turent tout aussi brusquement qu’ils avaient commencé. Henri en fut presque soulagé même s’il se demanda s’il y avait vraiment lieu de l’être. Mais cette trêve ne dura que quelques minutes car la voix du forcené, toute proche cette fois, menace invisible mais bien réelle, vrilla une nouvelle fois le silence de la nuit.

— Vous vous apprêtez à trahir la race humaine, monsieur Domergue ! Je suis là pour vous en empêcher ! 

Henri se demanda quelques instants s’il avait bien compris les paroles de Lazlov ou si les derniers drames l’avaient à jamais privé du peu de raison qui lui restait. 

— Oui, vous vous apprêtez à nous trahir mais je ne vous laisserai pas faire ! répéta Lazlov avec haine. 

La voix avançait de façon imperceptible vers Henri qui plissa les yeux pour tenter de percer la brume et apercevoir son adversaire. Car il s’agissait bien d’un combat qui opposait ou allait opposer les deux hommes. Il en était convaincu. Lazlov était venu pour en finir. Pour laisser libre cours à sa paranoïa maladive.

— Ne l’oubliez pas, monsieur Domergue. Je suis le bouclier ! Vous m’entendez ? Le bouclier ! Le dernier rempart contre les envahisseurs ! Et je n’aurai pas de pitié pour les traîtres ! 

La voix s’était encore rapprochée et Henri crut distinguer sa silhouette dans le brouillard. Il releva son arme et son index blanchit un peu plus sur la gâchette.

À cet instant précis, une lumière vive jaillit de toute part, blanche, crue, déchirant la nuit. Elle explosa au fond de son cerveau. Il leva une main pour se protéger les yeux, au moment même où une suite de déflagrations lui transperçait les tympans. Par miracle, aucune balle ne l’atteignit.  

Instinctivement, Henri se jeta à terre et roula sur le côté. Il aperçut à la limite de son champ de vision la silhouette de Lazlov qui émergeait du mur opaque, à quelques mètres de lui, déjà à sa recherche, sans doute certain de l’avoir touché. Il tira à son tour d’une main mal assurée et en hurlant, vida son chargeur en direction de son agresseur. 

Sans un cri, la forme s’effondra et Henri se laissa retomber sur le dos en poussant un soupir de soulagement. 

Toujours allongé, il porta une main en visière devant ses yeux. Peu à peu sa vision s’accommoda à la violente lumière et il découvrit alors les formes circulaires de quatre énormes projecteurs braqués sur la petite gare, encerclant cette dernière d’un soleil artificiel. Il comprit qu’ils avaient dû être activés depuis la console électrique découverte quelques instants auparavant dans le bureau de gare. Voilà donc à quoi servaient ces manettes. Quelqu’un venait de les actionner. Certainement Lhoman, pensa-t-il en toute logique. Le petit homme étant resté à l’intérieur du bâtiment.

Il se releva avec maintes précautions mais rien ne bougeait alentour. L’endroit avait retrouvé son calme de vieux décor de film abandonné ; même la forme sombre et immobile qui reposait au loin laissa un instant penser que les mots « The end » allaient bientôt apparaître dans le halo des projecteurs. 

Il sortit quelques balles de sa poche et, d’une main tremblante, rechargea son révolver. L’arme à bout de bras, il se rapprocha à pas comptés de la forme allongée qui n’avait pas bougé depuis qu’il l’avait abattue.

Comme il la rejoignait, celle-ci lui parut soudain bien fine et fragile. Il accéléra sa marche, soudain envahi d’un lourd pressentiment. Son cœur s’emballa avant de se figer quand il découvrit le corps de Véronika, allongé à ses pieds. Ses yeux grands ouverts étaient vides de toute expression. Il se pencha au-dessus d’elle : trois balles avaient traversé sa poitrine et l’avaient sans doute tuée sur le coup. Il tomba à genoux et se mit à hurler le nom de la jeune femme. Hurlement qui s’étrangla en un sanglot désespéré.

Il souleva avec douceur le buste de la jeune femme dont la tête lourde retomba en arrière, les longs cheveux bruns balayant la poussière. Henri serra alors contre lui, dans un dérisoire besoin de la protéger, celle qu’il venait de tuer par méprise. 

 

— La vie est parfois bien cruelle, égrena une voix ironique, depuis la voie ferrée.

Henri releva la tête sans lâcher le corps sans vie de Véronika et distingua, sous la lumière crue des projecteurs, quelques mètres plus loin, la forme de Lazlov, dressée entre les rails.

— Elle vous enlève ceux auxquels vous tenez le plus, sans aucun espoir de retour.

Henri ne songeait même plus à se protéger. Il demeurait prostré à genoux, aux côtés de celle qu’il avait tuée de sa propre main. Il venait de rendre les armes. Définitivement.

— Mais je suis là, monsieur Domergue. Pour vous protéger de vous-même. De votre lâcheté. De vos compromissions.

Et il releva son révolver pour le braquer en direction d’Henri. 

Celui-ci n’esquissa pas le moindre geste, renonçant même à percer le sens des paroles proférées par Lazlov. Il en avait assez de courir, de fuir, assez de l’horreur de ces dernières heures. Il avait décidé d’accepter son sort et d’en finir avec toute cette histoire qui le dépassait. 

Et alors que, résigné, il attendait que claque l’ultime coup de feu, celui qui le libérerait de ce cauchemar, un grincement strident et monstrueux lui fit tourner la tête en direction de la voie ferrée. Une masse sombre et indistincte, menaçante et grondante, émergea soudain de la brume. 

Lazlov, également surpris, n’eut que le temps de se retourner avant d’être heurté de plein fouet par ce qui restait de la carcasse calcinée du wagon qui fonçait sur lui.

Son corps, brisé et désarticulé, retomba quelques mètres plus loin au bord de la voie, dans un bruit écœurant d’os brisés et de chairs mutilées.  

Les roues de la voiture freinèrent leur course en grinçant de façon lugubre. Le wagon passa au ralenti devant Henri tel un animal frappé à mort qui s’apprêtait à rendre son dernier soupir.

Tout d’un coup, les lumières des projecteurs s’éteignirent dans un grand claquement électrique et la nuit reprit aussitôt possession des lieux. Seule une légère luminescence flotta encore quelques instants autour des énormes globes de verre, désormais aveugles. 

Henri cligna des yeux et peina à retrouver ses repères visuels dans l’obscurité. Il reposa au sol, avec douceur, le corps de Véronika dont il arrangea les longs cheveux bruns autour de son visage livide. Puis il se releva sur ses jambes flageolantes, s’attendant à tout moment à recevoir le coup de grâce ou être à son tour happé par le monstre métallique qui avait tué Lazlov. 

Rien de tout cela ne se produisit et il commença à marcher en direction du wagon, immobile, comme aux aguets. 

Il progressait tel un somnambule vers la carcasse déformée qui, malgré son immobilité, restait toujours aussi angoissante.

Henri sentit soudain une présence juste derrière lui. Quelqu’un l’observait et il se retourna, le cœur au bord des lèvres, certain cette fois de rencontrer son destin.

Mais ses yeux fatigués ne parvinrent pas à percer la nuit et ses secrets.

— Qui est là ? risqua-t-il.

Seul un silence pesant lui répondit, à peine troublé de temps à autre par le léger crissement métallique des roues de la voiture sur les rails. Celles-ci vibraient sur les traverses, semblant vouloir reprendre leur route le long de la voie ferrée. 

— Montrez-vous ! Tas de salauds ! Qu’est-ce que vous voulez à la fin ? hurla-t-il.

Mais ses cris s’envolèrent et se perdirent dans les ténèbres. Henri tourna sur lui-même, guettant le moindre son, le moindre mouvement autour de lui. 

— Moi ?... souffla-t-il enfin d’un ton incertain. C’est moi que vous voulez ?

Il s’immobilisa et écarta les bras, vaincu et offert à la volonté de ceux qui manipulaient et terrorisaient ses compagnons et lui-même depuis le tout début de ce voyage cauchemardesque.

— Qu’on en finisse… lâcha-t-il dans un souffle rauque.

— J’ai malheureusement bien peur que tout cela ne fasse que commencer, monsieur Domergue… répondit une voix dans son dos. 

Henri fit un bond puis se retourna. Il plissa les yeux et distingua enfin, au bout de quelques secondes, la silhouette de Lhoman qui se tenait près du corps désarticulé de Lazlov, au bord de la voie ferrée.

Lhoman se baissa pour ramasser l’arme du mort, puis fit quelques pas en direction d’Henri qui l’observait sans bouger, comme hypnotisé par les mouvements calculés du petit homme.

— Pourquoi nous avoir amenés ici ? lança Henri dans un souffle.

Lhoman s’approcha encore, toujours plus près de lui, jusqu’à ce qu’il puisse distinguer les traits de son visage.

— Une simple expérience, je vous l’ai dit. Toute simple. Du moins, au début. Mais qui a mal tourné… fit-il en écartant les bras avec fatalisme.

L’expression de son visage avait changé et affichait maintenant un air de détresse et de mélancolie.  

— Quel genre d’expérience ? Dans quel but ?

— Comment voulez-vous que je le sache ? se défendit Lhoman. Je ne suis moi-même qu’un pion sur un échiquier. Je ne comprends même pas toutes les règles du jeu. Je sais seulement comment tout a commencé. Mais je n’ai aucune idée de la façon dont cela finira…

— Et comment cela a-t-il commencé ? vociféra Henri. 

Il ne supportait plus les révélations à mots couverts de son interlocuteur. Par réelle ignorance ou par simple plaisir sadique, l’autre jouait avec ses nerfs.

— Avec l’apparition des premiers phénomènes, répondit enfin Lhoman. Il y a eu un… contact. Je crois avoir été l’un des premiers à les avoir vus. Mais c’était trop lourd pour moi… trop difficile à gérer. J’ai alerté les autorités. Elles m’ont permis de rester sur place et de continuer mon business en parallèle. En échange de quelques services. Et de mon silence, bien entendu.

Henri observa avec attention le petit homme. Visiblement, il ne mentait pas. Ses révélations étaient stupéfiantes mais apportaient plus d’ombre que de lumière quant à la compréhension des drames survenus ces derniers jours. 

— Qui vous a contacté ?!

— Eux… enfin, les autres. Vous savez bien…

— Je ne sais rien ! explosa Henri. Vous m’emmerdez avec vos secrets et vos propos inintelligibles ! Si vous voulez parler d’extraterrestres, d’aliens… dites-le une bonne fois pour toutes !

Lhoman se tut un instant, semblant  réfléchir. On eût dit qu’il cherchait ou pesait les mots qu’il allait prononcer. Enfin il reprit :

— Personne ne sait vraiment ce qu’ils sont. On n’a jamais vu de vaisseau spatial. Certains scientifiques mandatés sur place ont prétendu qu’ils venaient non pas d’une lointaine galaxie mais d’une dimension parallèle. D’autres affirment qu’ils pourraient surfer – pour utiliser un terme à la mode, mais il colle bien à la situation – donc, il pourraient surfer d’une dimension à l’autre. Ils maîtriseraient ce genre de passage… tels des dieux.

Henri examina Lhoman, bouche bée. Soit l’homme se moquait de lui, soit il avait à son tour sombré dans la folie. Il éclata d’un rire tonitruant.

— Des aliens voyageurs dimensionnels... Des êtres divins...

Il redevint sérieux dans la seconde.

— Vous me prenez pour un con ou quoi ? Et quel est le rapport avec nous ? De quelle putain d’expérience sommes-nous les victimes ?

Une nouvelle fois, Lhoman prit quelques instants de réflexion. Cette question le troublait visiblement. Il esquissa un faible sourire et haussa les épaules d’un air fataliste.

— Je vous l’ai dit, je ne connais pas vraiment le deal entre les autorités et eux. On a parlé d’essais sur des cobayes humains. Mais je n’ai vraiment aucune idée de leur teneur exacte. Personne d’ailleurs. Ou alors les scientifiques ont mal compris. Mal interprété leurs intentions.

Il esquissa un sourire plus franc et croisa les mains devant lui.

— Mais les éléments s’assemblent peu à peu. Plusieurs d’entre nous ont eu une vision globale du puzzle reconstitué. Qui les a rendus fous… Il m’est revenu en mémoire une ancienne expérience. Parallèle à celle-ci. À bien y réfléchir, il est possible que deux expériences menées à deux époques différentes aient pu se chevaucher. Les aliens, comme vous les appelez, ont peut-être fait se croiser des univers parallèles en un jeu subtil et cruel… Métaphysique. La vie est un carrefour où plusieurs chemins s’offrent à nous : certains ouvrent des horizons, d’autres se perdent dans le néant. Bref, la bonne vieille théorie des mondes parallèles. Si semblables et pourtant si différents. Je vais vous dire la question la plus importante, monsieur Domergue, celle que nous aurions dû nous poser depuis longtemps et qui explique certainement tout : quel chemin avons-nous choisi pour arriver ici ?

— Mensonges ! Conneries ! Vous en savez bien plus que vous ne le prétendez ! gronda Henri. Dites-moi la vérité ! hurla-t-il en serrant les poings. 

Cette sinistre comédie avait assez duré et devait trouver son épilogue. Il se dit qu’il n’avait plus rien à perdre et, les mâchoires crispées, le regard perdu, il s’avança vers Lhoman.

— Ne m’obligez pas à…

— À quoi, monsieur Domergue ? Mais regardez-vous ? Vous croyez être en mesure d’exiger quoi que ce soit ?

— Où sont vos comparses ? Que nous veulent-ils à la fin ? hurla à nouveau Henri. Mais son hurlement se perdit en un sanglot qui s’étouffa dans sa gorge. 

— Mes comparses ? ricana Lhoman. Mes comparses… vous en avez de bien bonnes. Ils ne sont plus là. Ni pour moi, ni pour vous.

— Je ne comprends rien à ce que vous dites, murmura Henri en secouant la tête. De quelle expérience s’agit-il, répéta-t-il une nouvelle fois. 

— Vous m’en demandez trop, beaucoup trop. Seul le souvenir pourra peut-être vous aider : il est parfois un pont vers les autres chemins, les autres dimensions. Fascinant, n’est-ce pas ?

— Le souvenir ?...

— Oui, murmura l’autre. C’est la seule issue, le seul but, la seule échappatoire. Ne l’avez-vous donc pas encore compris ?...

Lhoman pointa le wagon d’un doigt qui tremblait à présent.

— Regardez ce train, ou du moins ce qu’il en reste. Il vous attend. Il nous attend. Pour un dernier voyage.

— Alors nous sommes morts ?... C’est ce que vous voulez dire ?...

— Morts ? Ce serait trop simple. Bien trop simple.

Il considéra avec gravité l’arme qu’il tenait en main et esquissa un sourire désabusé.

— Pour moi, le voyage s’arrête ici. Je n’ai plus le cœur. Je n’ai plus le courage. Mais vous, monsieur Domergue, prenez donc ce train…

Sur ces mots, Lhoman porta le révolver à sa tempe et appuya sur la gâchette. La balle fit exploser sa tête et projeta os et matières cervicales à plusieurs mètres. Il s’écroula sur lui-même, la main toujours tendue vers le wagon qui venait de reprendre lentement sa route et s’éloignait sous les yeux horrifiés d’Henri.

La détonation et les dernières paroles de Lhoman s’entremêlaient dans son esprit, jusqu’à ne plus former qu’un bourdonnement assourdissant. 

Puis son regard se posa sur la forme sombre du fossile d’acier qui s’éloignait et prenait de la vitesse dans un lugubre raclement de métal. 

Sans en avoir conscience, il dirigea ses pas vers la structure calcinée, tout d’abord timidement. Puis il allongea ses enjambées et parvint à sa hauteur en quelques foulées. Il posa une main ferme sur ce qui restait de la rambarde calcinée et, de son bras valide, se hissa sur la plateforme extérieure du wagon. 

Cette dernière avait résisté aux ravages de l’incendie et il put y rester debout tandis que la voiture quittait la gare. Henri jeta un regard derrière lui et sur le quai abandonné où l’on apercevait encore les cadavres de Lazlov, de Lhoman et de Véronika. Mais le brouillard les recouvrit et les effaça bien vite de sa vue.

Il baissa les yeux sur ses mains qui serraient la rampe à s’en faire blanchir les chairs et tenta de chasser de son esprit le souvenir de ses compagnons morts. Il y parvint presque. Mais il finit par comprendre que l’oubli ne lui serait pas accordé.

La lune éclairait suffisamment le paysage et il put voir que le wagon avait quitté la lande désolée pour traverser une région plus vallonnée mais semblait-il, toujours aussi sauvage et désertique que la précédente. Henri ne s’étonna même pas du spectacle surréaliste offert par ce wagon qui se déplaçait sans aucun moyen de locomotion, en secouant sa carcasse martyrisée.

Impossible de s’attarder sur un quelconque élément du décor car la brume nivelait les perceptions, les contours, les matières et les couleurs. 

Henri se mit soudain à hurler à pleins poumons, libérant la peur et l’horreur des dernières heures. Il hurla. Puis cria. Puis gémit. 

Il regardait sans le voir l’horizon de coton quand, une nouvelle fois, apparut le phénomène lumineux par lequel tout avait débuté. Il déchira d’un coup l’opacité de la nuit, tel un étrange soleil qui émergeait de derrière une proche colline.

Henri écarquilla les yeux de surprise puis les ferma tout aussitôt, refusant cette fois de se laisser enfermer par cette vision. 

 

Combien de temps dura le voyage, il ne le sut jamais. Quand il sortit de sa torpeur, le matin se dessinait à peine et la lumière avait disparu. Il observa le paysage, toujours nimbé de brume, et vit que le wagon suivait une longue courbe qui contournait un coteau. 

Henri se laissa mener, incapable de réagir, ignorant vers quoi il se dirigeait mais avec la certitude ancrée au fond de son esprit de ne pas avoir le choix. Il aurait pu sauter en marche, la voiture avançait à vitesse réduite, et il ne se serait pas fait grand mal. Mais où serait-il allé, de toute façon ? Il savait de manière certaine ne pouvoir échapper à ce destin qui l’appelait sur l’autre versant du coteau. Il tenta de s’y préparer, mais en vain. Ses mains se crispèrent encore davantage sur la rambarde de fer et ses phalanges explosèrent de douleur. Mais cette souffrance représentait la seule chose tangible qui le retenait encore à la réalité et le protégeait de la folie. 

Des masses sombres apparurent enfin autour de la voie ferrée, se détachant peu à peu des lambeaux de brume qui se dissipèrent et révélèrent bientôt des bâtiments longs, délabrés, dont certains paraissaient au bord même de l’effondrement. Un portail, énorme, fait de deux battants en bois et de fil de fer de barbelé, perçait une haute clôture défoncée en de nombreux endroits et également hérissée de barbelés. Des carcasses de véhicules retournés s’étalaient au milieu de planches et autres détritus, jonchant le sol un peu partout.  

Un ancien camp de concentration, pensa aussitôt Henri. Abandonné sans avoir été détruit, comme beaucoup d’autres, par ses derniers maîtres : fonctionnaires de l’horreur soucieux de ne pas laisser de traces derrière eux. Ce témoin semblait être demeuré en l’état pour perpétuer par ses installations maintenant dévastées, un lointain et hideux souvenir. Il s’était lentement dégradé au fil des années sans jamais complètement disparaître. 

Le wagon se mit à ralentir puis traversa lentement une place désolée encerclée de baraquements en ruines. Enfin, il s’immobilisa près d’une modeste gare en bois. Un peu plus loin, Henri aperçut de nombreux rails qui se rejoignaient puis se séparaient. Une voie de triage, à n’en pas douter. Non loin de la baraque faisant office de gare, une autre un peu plus importante, semblait éclairée de l’intérieur.

Il sut de façon certaine, sans pour autant pouvoir se l’expliquer, être enfin parvenu au terme de son voyage. Il lâcha la rambarde de fer et descendit les quelques marches de la plateforme. 

À peine eut-il posé les pieds à terre que de nouveau le wagon s’ébranla avec lenteur et avança vers l’une des voies. Il alla buter contre une épaisse barre de bois dressée en travers des rails, où il s’immobilisa définitivement, dans un dernier et lugubre soupir de ferraille. 

Henri fit un tour complet sur lui-même mais alentour, tout semblait désert et abandonné. Un silence lourd et étrange pesait sur les lieux, enterrant à jamais les horreurs passées sous une chape d’oubli. La seule trace de vie qui émergeait de ce néant était cette maison en bois sous la porte de laquelle filtrait un mince filet de lumière. 

Il prit une profonde inspiration et avança de façon résolue dans cette direction. Il passa à proximité d’un entrelacs de câbles électriques gisant au sol, arrachés d’un gros panneau de contrôle qui devait être autrefois relié à la batterie d’énormes projecteurs dont on devinait les carcasses rouillées à terre. En progressant, il évita avec soin les débris de verre de l’un des appareils. 

Henri tendit l’oreille et il lui sembla que des voix, difficilement perceptibles à cause de la distance, s’échappaient du bâtiment.

Les voix se firent plus distinctes à mesure qu’il s’en rapprochait. Des voix d’hommes, des rires prononcés. 

Il monta les deux marches conduisant à la porte et posa la main sur la poignée. Celle-ci ne résista pas. Il poussa la porte qui grinça sur ses gonds mais s’ouvrit sans aucune difficulté. 

Il savait maintenant ce qui l’attendait dans le petit baraquement. Comme certains de ses compagnons l’avaient deviné avant lui. Et ce n’était pas pour le rassurer. 

En fait, il avait toujours su. Il avait été aveugle, c’est tout. Il était temps pour lui d’ouvrir les yeux. Et comme le lui avait suggéré Lhoman… de se souvenir.
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À l’intérieur du baraquement, Henri Domergue reconnut immédiatement le Standartenführer SS Lhoman qui se tenait contre le mur du fond, une règle de bois dans la main droite. Il donnait des explications en désignant de la règle, un grand tableau noir sur lequel étaient tracés des lignes d’une écriture serrée, ainsi que des graphiques. Son uniforme sombre et impeccable lui conférait un sérieux et une autorité que sa mine ronde et joviale ne lui accordaient pas. Ses explications s’adressaient à une belle jeune femme brune étroitement moulée dans un ensemble noir et à un homme grand et massif. Mais dont les épaules tombantes dénotaient un caractère moins affirmé que son physique. 

Ils étaient assis côte à côte autour d’une longue table et tournaient le dos à Domergue. Devant les deux inconnus s’étalaient une multitude de cartes d’état-major et de documents portant tous tampons officiels. La plupart des feuillets étaient de couleur rose et recouverts de notes et croquis techniques. Du moins, c’est ce qu’il crut apercevoir.

Ils échangeaient parfois entre eux quelques discrets commentaires mais toute leur attention était captée par les propos de Lhoman. Domergue fut persuadé d’avoir déjà rencontré la jeune femme. Belle comme elle était, comment aurait-il pu l’oublier ? Un homme portant une tenue de kapo se tenait raide, campé près de la fenêtre, le regard perdu sur le matin en train de poindre à l’horizon.

Un autre SS, affalé dans un fauteuil non loin du kapo, tenait un verre à la main. Il balayait l’endroit de ses yeux cyniques en affichant un sourire carnassier, comme si le fait de se trouver là l’excitait au plus haut point. Les traits de son visage, taillés à la serpe, renforçaient le côté inquiétant du personnage.

— Monsieur Domergue ! nous n’attendions plus que vous ! s’exclama Lhoman à l’entrée du nouvel arrivant. 

— Herr Standartenführer, je suis désolé de ce retard. Un contretemps professionnel, expliqua-t-il.

Domergue inclina la tête à l’intention des autres personnes présentes dans la pièce puis s’avança en dénouant le foulard blanc qui lui entourait le cou. Il défit ensuite d’un geste élégant les boutons dorés du long manteau noir qui le couvrait jusqu’aux mollets.

— Avancez, avancez ! l’invita Lhoman. Permettez-moi de vous présenter monsieur Hornet, l’un des plus brillants ingénieurs du troisième Reich.

L’homme trapu releva les yeux des papiers étalés sur la table devant lui, adressa un bref salut de la tête au visiteur, puis replongea aussitôt dans l’étude de ses documents. 

— Ainsi que son assistante, mademoiselle Muller.

Cette dernière décocha à Domergue un sourire ravageur et dit :

— Il me semble que nous avons déjà eu l’occasion de nous rencontrer à Berlin, lors de l’inauguration du nouveau théâtre ?…

— En effet ! Une soirée inoubliable avec de nombreux invités de marque. Dont vous, enchaîna-t-il, très flatteur. 

La jeune femme sourit de plus belle et Domergue, qui pour une raison encore inexpliquée, sentait sa présence déplacée en ce lieu, se dit qu’il avait au moins une bonne raison d’avoir accepté l’invitation. 

Véronika. Oui, il se souvenait de son prénom à présent. Une personne tout à fait charmante, avec ses longs cheveux bruns retenus pour l’heure dans un strict chignon posé sur la nuque. Elle lui avait été présentée par un couple d’amis. Une jeune stagiaire alors, particulièrement brillante. En quelle matière ?… Il était incapable de se rappeler. Promise à un bel avenir professionnel. Débordante d’ambition, moulée dans une robe de velours bleu nuit, décolletée à souhait et aguichante, tout comme sa belle propriétaire. 

Elle lui avait tendu à la fin de la soirée le programme sur lequel était inscrit son numéro de téléphone. Mais il l’avait égaré. Ne l’avait jamais rappelée. Domergue avait fait d’autres connaissances lors de cette réception particulièrement réussie et flamboyante. Mais aucune aussi prometteuse pour l’évolution de sa carrière que celle de Lhoman. Il aimait se lier aux hommes qui détenaient le pouvoir et avait tout fait pour sympathiser avec l’officier nazi. 

Que faisait-elle ici, ce soir, dans cet endroit sinistre ? Parmi ces gens qui le mettaient terriblement mal à l’aise quand il les observait.

Il lui adressa à son tour un sourire un peu trop forcé. 

— Ah, les mondanités ! cracha le type affalé dans son fauteuil, derrière Lhoman.

Le SS se pencha sur le côté, s’empara d’une carafe posée non loin de lui sur un tabouret et versa dans son verre une généreuse rasade d’un liquide ambré. Puis il le vida d’un trait. 

Une lueur de reproche traversa le regard de Lhoman mais il se ressaisit aussitôt et désigna l’homme d’une main.

— Et voici le Hauptsturmführer Lazlov, que vous connaissez peut-être déjà, du moins de réputation ? Il est chargé de coordonner les opérations spéciales. 

— Heu, non, je n’ai pas ce plaisir, avoua Domergue. Herr Hauptsturmführer, salua-t-il avec respect, en décochant à l’intéressé un léger signe de tête auquel l’autre répondit en levant son verre. 

— Monsieur Domergue nous a été envoyé par son journal, expliqua Lhoman. Un journal qui partage nos valeurs politiques et idéologiques, il est inutile de le préciser. C’est grâce à des hommes tels que monsieur Domergue et à ses articles que nous gagnerons la guerre. L’information est l’une des clés de la victoire, je puis vous l’assurer. 

Domergue, gêné par ces compliments, trop appuyés à son goût, décocha un nouveau sourire crispé à son vis-à-vis. Hornet, toujours penché sur ses papiers émit un grognement approbateur tandis que Lazlov poussa un ricanement où perçait une note évidente d’incrédulité.

— Bon, à présent que tout le monde est là et que les présentations sont faites, nous pourrions peut-être passer aux choses sérieuses ? demanda Lhoman en jetant un regard appuyé à Hornet. 

Celui-ci releva la tête de ses documents, les rassembla avec précipitation, disposant les feuillets roses sur le dessus de la pile puis les rangea dans une mallette en cuir.

— Oui… oui… nous sommes prêts, répondit-il d’une voix hésitante. Nous pouvons y aller.

— Bien ! jubila Lhoman. Kapo ! lança-t-il en s’adressant à l’homme qui se tenait toujours immobile contre la fenêtre.

Le kapo se retourna d’un bond et se raidit encore davantage devant Lhoman. 

— Veuillez informer les gardes que nous allons commencer et faites amener le camion. 

— Tout de suite, Herr Standartenführer, répondit-il en claquant maladroitement des talons. 

Puis il sortit de la pièce sans plus attendre. 

Lazlov s’appuya sur un meuble métallique qui gémit sous son poids et se hissa sur ses jambes. Il plaqua un sourire ironique sur ses lèvres et, d’une main tendue devant lui, invita Hornet à le précéder vers la sortie. 

— Je vous en prie… Nous sommes impatients d’assister à votre démonstration.    

Tout le groupe déboucha dans le petit matin qui peinait à éclore pour se diriger vers un wagon stationné sur une voie secondaire, à une trentaine de mètres du baraquement. Un puissant projecteur l’éclairait de plein fouet. 

Domergue resserra les pans de son manteau de laine autour de lui et reboutonna un par un chaque bouton doré. Il ne faisait pas très froid pour la saison, pourtant il se sentait glacé jusqu’aux os. L’ambiance lugubre des lieux ajoutait à son malaise.

Sur le côté gauche de la voie ferrée, plusieurs longs bâtiments s’étiraient dans une immense cour centrale. Plus loin, on apercevait de hautes cheminées allumées. Leurs flammes embrasaient le ciel de pourpre orangé, dessinant une masse mouvante aux contours indistincts. Le plus impressionnant était l’odeur atroce qui s’en dégageait. 

Hypnotisé par l’intensité des feux, Domergue ralentit le pas, se faisant distancer par le reste du groupe. Il esquissa alors une grimace de dégoût et porta une main à son nez. 

Laissant les autres aller de l’avant, la jeune femme s’arrêta pour l’attendre puis cheminer à ses côtés. 

— D’où vient cette puanteur ? observa Domergue.

— Ce n’est que l’odeur des fours. On finit par s’y habituer, répondit-elle d’un air fataliste. 

— L’odeur des fours ?

— Oui. Ils sont là-bas, de l’autre côté du camp, indiqua-t-elle d’un geste négligent de la main. Ils brûlent jour et nuit. 

— Certains prétendent qu’on y brûle les prisonniers, murmura-t-il entre ses lèvres serrées. 

Mlle Muller lui jeta un regard irrité et répondit d’une voix qu’elle voulait catégorique :

— Bien sûr que non ! Qu’allez-vous donc imaginer ? Les cadavres, seulement. La promiscuité engendre malheureusement bon nombre d’épidémies. Épidémies apportées par les prisonniers eux-mêmes. Nous devons nous débarrasser au plus vite des corps infectés afin qu’ils ne contaminent pas les autres détenus et les surveillants. 

— Je comprends, lâcha Domergue en relevant une nouvelle fois le col de son manteau d’un geste mal assuré.

— C’est monsieur Hornet qui est chargé de mettre au point ces installations et de les entretenir. Mais il… euh… ne parvient pas encore à maîtriser certains détails comme l’odeur, par exemple. Vous voilà rassuré ? demanda-t-elle d’une voix teintée d’ironie. 

— Oh mais je ne doutais pas que… enfin, on entend tellement de choses… 

— Ce ne sont que des rumeurs. Auxquelles il ne faut surtout pas porter crédit. Heureusement que votre journal ne publie que des articles sérieux et ne relaie pas ce genre de sornettes. Où irions-nous ?

— En effet, approuva-t-il sur un ton qui se voulait convaincu.

Il jeta un dernier coup d’œil écœuré sur les feux s’échappant toujours des cheminées, auxquels se mêlaient maintenant des fumées noires et épaisses.

— Je ne désirais pas venir, avoua Domergue à la jeune femme. Ce genre d’endroit me révulse. Mais on ne refuse pas une invitation du Standartenführer Lhoman…

— Je comprends, répondit Véronika d’un ton où perçait la déception. Moi qui pensais que vous étiez venu parce que vous saviez que je me trouvais là. 

— Je l’ignorais, assura-t-il. Mais si je l’avais su, je peux vous certifier que j’aurais précipité mon arrivée, avança-t-il avec un sourire qui se voulait charmeur.

— Je n’en doute pas un seul instant, ricana-t-elle d’un air dubitatif. 

Devant eux, Lazlov stoppa sa marche puis se retourna et attendit qu’ils le rejoignent. 

— Eh bien, monsieur Domergue, que pensez-vous de nos installations ? lança-t-il avec force. Nous espérons un bel article dans votre journal. Il faut faire comprendre à vos lecteurs que nous devons parfois nous salir les mains. Pour que les idées de quelques-uns fassent leur chemin et assurent l’avenir de tous. 

— Assurément ! assura Domergue.

Il n’osait contredire l’officier SS qui lui semblait aussi imprévisible que dangereux. 

— Oui, nous devons nous salir les mains, répéta ce dernier. Pendant que d’autres se contentent de regarder, de juger, ou d’écrire ! ajouta Lazlov d’un ton grinçant. Nous sommes le dernier rempart contre le métissage racial et le communisme. Nous sommes le bouclier ! Le bouclier, m’entendez-vous ?

— Oui… bien sûr. 

Domergue préféra taire ses véritables sentiments. En vérité, il se moquait bien de la politique des nazis. Sauf quand elle pouvait servir ses ambitions. Et puis les SS n’étaient pas réputés pour leur tolérance ni leur empathie. La prudence était donc de mise. 

Ils parvinrent enfin devant le wagon. Domergue constata avec étonnement qu’il était recouvert d’épaisses plaques métalliques. Trois soldats équipés de grandes clés plates achevaient de les boulonner. Assemblées, les plaques formaient une sorte de carapace obturant toutes les fenêtres. Seule une lourde portière blindée, aménagée en façade et équipée d’un judas, permettait de pénétrer dans la voiture. 

Un panneau de contrôle était posé en face de ce qui ressemblait à une chaudière à vapeur de locomotive, non loin du wagon. La trappe de la chaudière était ouverte et l’on apercevait des braises incandescentes à l’intérieur. Elle était reliée au wagon par un épais tuyau en caoutchouc brun qui entrait dans une bouche d’accès pratiquée sur le toit. 

Tous les hommes présents s’écartèrent avec respect à l’approche du petit groupe. Domergue reconnut le kapo qui était avec eux dans le baraquement. Il se tenait à l’écart, les yeux baissés, un solide bâton à la main.

— Tout est prêt ? demanda Lhoman d’un ton sec.

— Oui, Herr Standartenführer, confirma le Kapo en s’approchant avec célérité.

Hornet avait sorti les documents techniques roses de sa serviette et les feuilletait d’un air concentré. Enfin, il les tendit à son assistante et se dirigea vers le panneau de contrôle situé à côté de la chaudière. Il tapota la console et consulta les écrans tout en s’épongeant le front.

— Bien. Alors nous allons pouvoir commencer, n’est-ce pas, monsieur Hornet ? s’informa une nouvelle fois Lhoman avec une pointe d’impatience. 

Visiblement, cette expérience semblait revêtir la plus grande importance à ses yeux. Le colonel était un homme qui n’aimait ni les contrariétés ni les échecs. Surtout en présence des civils.

— Nous n’attendons plus que les… enfin, vous savez… fit Hornet pour toute réponse.

C’est alors que les phares d’un camion dissipèrent les vestiges de la nuit. Le ronronnement de son moteur enfla en passant entre les deux grands vantaux hérissés de barbelés qui délimitaient l’entrée du camp. Deux soldats en faction les repoussèrent et les refermèrent aussitôt, une fois le véhicule engagé dans l’enceinte du camp. 

Le camion stoppa dans un grincement de boîte de vitesses malmenée à quelques mètres du groupe rassemblé autour du wagon. Les portières s’ouvrirent en grand et des soldats se précipitèrent au-dehors. Des ordres claquèrent avec brutalité. La bâche arrière fut relevée en toute hâte, découvrant un groupe d’une douzaine d’individus entassés les uns contre les autres, aux regards tantôt épouvantés, tantôt hagards. Les soldats se postèrent autour du camion et s’immobilisèrent enfin, fusils à l’épaule. Un silence pesant et attentif revint. Domergue se massa la tempe et grimaça. Il se sentait de plus en plus mal à l’aise : un bourdonnement insidieux commençait à vriller son cerveau, enveloppant chaque bruit et parole d’un léger voile cotonneux. 

— Qui sont ces gens ? murmura-t-il entre ses lèvres serrées. 

Mais il n’attendait pas vraiment de réponse.

— Bon, allons-y ! cria Lhoman.

Les ordres claquèrent une nouvelle fois dans le matin naissant. Sans ménagement, les soldats firent descendre les prisonniers et les regroupèrent à l’arrière du véhicule.

Domergue remarqua les étoiles jaunes cousues sur le revers de leurs vêtements sales et déchirés. Deux enfants se pressaient contre les jupes de leur mère qui les entourait de ses bras. Elle jeta des regards éperdus sur les hommes présents jusqu’à ce que ses yeux se figent sur le kapo. Elle le dévisagea ainsi, sans un mot, incrédule et stupéfaite. Sans nul doute, elle le connaissait mais son esprit ne parvenait à admettre sa présence en ces lieux.

Son visage affichait de nombreuses traces de coups violents. Ses cheveux blonds cendrés étaient emmêlés et sales, du sang avait coulé sur sa robe blanche, la maculant de longues traînées écarlates. 

Domergue sursauta en découvrant cette femme : elle lui rappelait quelque chose, comme un rêve oublié qui flottait au bord de sa conscience mais dont il ne parvenait cependant pas à rassembler les bribes. Où avait-il croisé ces yeux d’un bleu cristallin et d’une tristesse insondable, ces cheveux blonds dont une mèche rebelle et emmêlée barrait la joue ? Il eut soudain et sans explication logique la vision d’un jardin : un jardin calme et paisible qui entourait une terrasse ombragée. La vision d’une table en fer forgée aux pieds finement ciselés et de cette même femme assise à cette table, penchée sur une feuille de papier, traçant avec élégance des lignes serrées dans un crissement de plume. 

De nouveaux ordres explosèrent autour de lui et mirent un terme définitif à l’image fugitive du jardin et de la femme, la remplaçant par un bourdonnement toujours plus profond sous son crâne. Il se frotta la nuque espérant ainsi faire disparaître la douleur, mais en vain. 

— Faites-les monter dans le wagon, cria Lhoman d’un ton tranchant.

De la crosse de leurs fusils, les soldats poussèrent devant eux les premiers prisonniers vers la portière blindée qu’on venait de déverrouiller. La file s’ébranla dans un murmure terrifié. 

— Une minute ! s’écria à nouveau Lhoman. Celle-ci !

Il désigna une femme en tailleur gris qui ne portait pas l’étoile jaune cousue sur sa veste. Elle avançait en silence et regardait autour d’elle comme si elle guettait quelque chose ou bien quelqu’un.

— Que fait-elle avec ces juifs ?

Lazlov s’empara de la liste que tenait l’un des militaires et la parcourut rapidement. 

— Elle s’appelle Richter ! aboya-t-il.

— Est-elle juive ?

— Non… hésita Lazlov. Ce n’est pas indiqué.

— Alors que fait-elle là ?

— La rafle. Elle était avec eux. Sympathisante avec l’ennemi. 

— Hum… Bon, dans ce cas, allons-y ! lâcha Lhoman d’un ton redevenu indifférent.

Les soldats poussèrent à nouveau les prisonniers vers l’entrée du wagon. 

Alors que la mère et les deux enfants collés contre elle s’avançaient dans la file et ne se trouvaient plus qu’à quelques pas de la portière blindée, le garçon leva les yeux et croisa le visage du kapo qui, debout et sans un mot, faisait avancer la file en poussant avec rudesse les prisonniers du bout de son bâton. 

— Papa ?... s’exclama l’enfant d’un ton incrédule.

Le visage de la fillette se leva à son tour et elle aussi, reconnut l’homme. Elle se détacha aussitôt des jupes de sa mère sans que celle-ci n’ait eu le temps de faire un mouvement pour la retenir et se jeta contre le kapo.

— Papa ! Papa ! s’écria la gamine en pleurant. 

Mais le kapo n’esquissa aucun geste de reconnaissance, aucun témoignage d’affection et continua tout au contraire de faire avancer la file devant lui sans même poser un regard sur les enfants.

La femme, toujours poussée par les soldats et entraînée par les malheureux qui l’accompagnaient, parvint à sa hauteur sans que le kapo ne lui fasse l’aumône d’un regard ni d’un mot. 

— Éric… souffla-t-elle d’une voix brisée. 

La fillette éclata en sanglots en s’accrochant à l’uniforme du kapo.

— Papa ! Tu es là ! Tu es là !

Lazlov surgit alors à ses côtés et l’arracha de son père en la tirant violemment par les cheveux. 

— Qu’est-ce que tu fous ! aboya-t-il contre le kapo. Fais-les rentrer et vite ! On n’a plus de temps à perdre !

La fillette se mit à hurler en se débattant de toutes ses petites forces afin d’échapper à la poigne de fer de l’adulte. 

— Lâchez-moi ! Lâchez-moi ! cria-t-elle en se démenant comme une forcenée. 

Lazlov se mit à examiner le kapo et ricana :

— La famille de monsieur Hunt réunie au grand complet. Comme c’est touchant !

Hunt gardait la tête baissée, immobile. Difficile de percevoir le sentiment qui habitait cet homme : la honte, la peur, l’indifférence ? Hunt n’était plus qu’un mort-vivant… Son âme s’en était allée avec les ombres de ses semblables.  

— Une bien belle femme en vérité et de bien beaux enfants ! continua Lazlov avec cynisme. Savent-ils seulement à quel point ils peuvent être fiers de leur mari et père ? Car la servilité, n’est-ce pas finalement ce qui vous caractérise le mieux, vous, les juifs ? cracha-t-il en détaillant tour à tour chaque membre de la famille Hunt.

La femme se mit à balbutier, les yeux noyés de larmes et de désespoir.

— Éric… Je t’en prie, dis-moi que ce n’est pas vrai…

Son mari ne répondit pas mais sa main se mit à trembler et il posa le bout de son bâton à terre.

— Non, ce n’est pas possible, sanglota Mme Hunt avec horreur.

Et elle tourna un regard vers Lazlov.

— Mon époux est incapable de cela. Que lui avez-vous donc fait ?

— Allons, allons, petite madame, reprit Lazlov de sa voix la plus sarcastique. C’est lui. C’est bien lui. Le connaissiez-vous donc si mal ?

Puis, faisant volte-face, il se dressa devant Hunt.

— Assez perdu de temps, fais-les monter dans le wagon ! ordonna-t-il en poussant la fillette contre sa mère, dans la file de prisonniers.

La fillette se jeta à nouveau contre son père pour s’accrocher à lui en hurlant de désespoir. Le garçon la rejoignit tout aussitôt : plus pour la prendre dans ses bras et la réconforter que pour trouver refuge dans ceux du kapo.

Et Hunt fit ce qu’il n’avait jamais osé faire depuis son arrivée au camp : il prit la parole sans que l’on ne s’adresse à lui en premier. Il leva les yeux vers le capitaine et posa une main apaisante sur la nuque des deux gamins.

— Herr Hauptsturmführer… dit-il à voix basse. Ce sont mes enfants… Ne pourrait-on pas… faire une exception ?

Domergue, incrédule et tétanisé, avait observé sans mot dire l’arrivée des prisonniers et la scène avec les Hunt. Mais cette fois, il trouva le courage d’intervenir. Courage ou bien volonté de se donner bonne conscience et de faire cesser les cris des gosses qui vrillaient son cerveau ? Il préféra ne pas répondre à cette question.

— Herr Standartenführer, l’invitation que vous m’avez adressée évoquait la mise en application de nouvelles méthodes de traitement réservées aux prisonniers politiques. Je dis bien aux seuls prisonniers politiques ! Ces enfants ne me semblent pas concernés. Ne pouvez-vous faire cesser cette fort déplaisante situation ?

Lhoman hésita un instant, puis il poussa un long soupir et se tourna vers Lazlov.

— Cela suffit ! hurla-t-il. Tout ce cirque a assez duré ! Que le kapo récupère ses gosses et que les autres rentrent dans le wagon !

Hunt empoigna les deux enfants et les repoussa sur le côté de la file. 

— Attendez-moi ici et taisez-vous ! On ne peut rien faire pour votre mère ! commanda-t-il.

Le jeune garçon leva alors le regard vers son père et hurla avec colère :

— Tu n’es qu’un lâche ! Je te hais ! Tu es…

La gifle que lui assena Lazlov avec un évident plaisir brisa net ses hurlements. Alors que le capitaine, le visage convulsé de rage, allait hurler un nouvel ordre, le bruit d’un moteur de voiture creva le petit matin. 

Tous les visages convergèrent en direction du véhicule qui roulait à vive allure. Il stoppa net devant le portail du camp, dans un grand crissement de pneus.

Après quelques instants de palabres agités, un soldat écarta les vantaux et la voiture reprit sa course effrénée, pour stopper à nouveau brusquement à quelques mètres à peine du wagon. 

La portière conducteur s’ouvrit à la volée et un homme habillé en civil s’éjecta de son siège. Il parcourut du regard le groupe rassemblé autour du wagon et se précipita vers Lhoman. 

— Herr Standartenführer, excusez-moi, mais il s’est produit une terrible méprise !

— Allons donc ! souffla celui-ci d’un ton excédé. 

— Mon épouse a été arrêtée en même temps qu’un groupe de dissidents sur son lieu de travail. Elle a été emmenée. Mais elle n’a rien à voir avec eux.

Il brandit des papiers d’identité et un sauf conduit officiel que le colonel saisit avec hésitation puis parcourut d’un œil agacé. 

— Quel est son nom ?

— Richter ! Catherine Richter ! répondit l’homme avec célérité et le ton plein d’espoir. Je suis son mari !

— Que faisait-elle avec ces gens ?

— Ils sont enseignants dans la même université. Mais jamais mon épouse n’a partagé leurs idées. Elle se trouvait là uniquement pour son travail. Il s’agit d’une regrettable méprise. Je dispose de certificats de moralité ! assura Richter en brandissant de nouveaux documents sous le nez du colonel.

— Bon, bon, cracha Lhoman, pressé d’en finir avec tous ces contretemps.

Il tendit les papiers à son propriétaire et lâcha d’une voix pleine de menaces :

— Emmenez votre épouse et dites-lui de se montrer plus prudente à l’avenir. Faites sortir madame Richter des rangs ! ordonna-t-il à l’un des soldats qui encerclait le groupe de prisonniers.

Le soldat saisit la femme au tailleur gris – la seule à ne pas porter d’étoile – par le coude puis la poussa sans ménagement hors de la file vers son époux. Elle se laissa mener sans résister puis éclata soudain en profonds sanglots.

— Oh mon Dieu, gémit-elle, je savais que tu me retrouverais mais… mais j’ai eu si peur !

M. Richter la tira à lui dans un geste possessif et protecteur. Puis il entoura ses épaules encore secouées de sanglots et la mena jusqu’au véhicule. Il ouvrit la portière en hâte et la poussa sur la banquette arrière. Enfin, il adressa un salut respectueux à Lhoman et sans avoir proféré le moindre mot, se mit au volant. Visiblement, il était pressé de quitter les lieux : sans doute craignait-il que le colonel ne revienne sur sa décision.

Mais alors que le véhicule des Richter entamait un demi-tour, la femme de Hunt échappa à la surveillance des gardes et se rua vers la voiture en criant :

— Madame Richter ! Je vous en supplie ! Emmenez mes enfants ! Ne les laissez pas ici ! Ayez pitié d’eux ! Catherine !

Richter avait stoppé le véhicule pour ne pas heurter la malheureuse qui s’était mise en travers de sa route. Il réenclencha maladroitement la première vitesse et la voiture cala.

Mme Hunt en profita pour contourner le véhicule et frapper durement la vitre arrière du plat des mains. Puis le toit. Elle se mit à hurler et à tambouriner de toutes ses forces contre les tôles de l’automobile. Soudain, son poing droit frappa la vitre de la portière avec une telle violence que du sang jaillit de ses ongles mis à vif. Mme Richter regarda avec horreur la trace sanglante qui s’était dessinée sur le verre. La mère désespérée colla sa tête contre la vitre, mêlant ses larmes au sang répandu sur cette dernière et poussa un hurlement qui s’étrangla dans sa gorge.

Mme Richter plaqua ses mains contre ses oreilles : elle ne voulait plus, elle ne pouvait plus entendre les coups frénétiques et violents assénés contre la voiture et les supplications de celle qui était encore une amie, quelques heures plus tôt.

— Ne la regarde pas ! hurla son mari en se retournant. Ne la regarde pas ! On ne peut rien pour eux ! Tu le sais bien !

Puis il actionna avec frénésie le démarreur du véhicule.

— Vous ne pouvez pas nous abandonner ici et renier toutes vos idées ! supplia à nouveau Mme Hunt. Catherine ! Je vous en supplie !

Le véhicule démarra soudain et bondit en direction de la sortie du camp. Mme Richter, en larmes, serrait les poings, honteuse et terrifiée. Mais également soulagée d’avoir échappé à un sort qu’elle n’osait imaginer. Comme la voiture franchissait le portail du camp et accélérait, elle se retourna et découvrit la prisonnière, agenouillée, levant les bras au ciel en une supplique muette.

— Oh, mon Dieu, Robert… Ne peux-tu pas faire intervenir tes amis ?

— Non ! Pas pour ces gens-là. Nous nous sommes suffisamment compromis avec eux…

Elle éclata alors en sanglots convulsifs. Son époux crispa ses mains sur le volant et se contenta de fixer la route qui s’éloignait du camp. Lui aussi avait honte de sa lâcheté mais il était avant tout un intellectuel, un homme de raison. Il avait réfléchi et avait conclu qu’à lui seul, il ne pourrait sauver l’humanité. Dans une autre vie, il avait eu de nombreux amis juifs mais leur fréquentation risquait de mettre en danger sa carrière, sa famille et en ces temps troublés, son existence même. 

— Que va-t-il leur arriver ? murmura faiblement Mme Richter.

Son mari haussa les épaules, signifiant la fin de la discussion. Il n’avait maintenant qu’une idée : oublier cette affaire sordide. Les problèmes des autres n’étaient pas les siens. Vivre, c’est faire des choix. Il avait fait le sien.

 

Lhoman se retourna vers Hornet, les traits du visage crispés, un tic nerveux lui agitant la paupière droite.

— Eh bien, monsieur Hornet ? Peut-on enfin commencer ? lança-t-il d’un ton tranchant.

— Oui, oui… bredouilla l’ingénieur.

Il tapota une nouvelle fois ses écrans de contrôle puis referma avec soin la porte de la chaudière.

— Tout est prêt.

Tous les prisonniers finissaient de rentrer dans le wagon. Terrorisées, plusieurs femmes avaient uriné sur elles et les gardes préféraient maintenant les faire avancer du bout de leurs fusils pour ne plus avoir à les toucher.

Lhoman s’approcha de Mme Hunt, figée à l’endroit précis où elle se tenait lors du départ des époux Richter. Hébétée, elle regardait ses ongles tuméfiés desquels coulait un mince filet de sang.

— Allons, madame… susurra-t-il d’un ton affable. Vous auriez dû savoir qu’il ne faut pas faire confiance aux intellectuels. Ils se parent de belles et nobles pensées mais celles-ci ne résistent jamais bien longtemps face à la tourmente.

D’un geste courtois de la main, il l’invita à rejoindre le wagon.

— Soyez donc raisonnable. Vous entêter ne pourrait que mettre en péril la vie de vos enfants.

Mme Hunt se releva en silence et avança de quelques pas, comme une somnambule. Elle aurait sans doute obtempéré sans plus résister quand elle croisa le regard de Domergue. L’individu l’observait, le visage blême. Et elle crut lire de la compassion dans ce regard. Elle comprit qu’il était différent. Peut-être pourrait-il l’aider ? Et surtout aider ses enfants. De toute façon, elle n’avait plus rien à perdre. Dans un cri déchirant, elle se rua sur lui.

— Monsieur, supplia-t-elle d’une voix douloureuse, vous avez l’air d’un homme bien, si différent de tous ces monstres.

Et elle désigna du menton les hommes qui l’entouraient.

— Je vous en prie, sauvez-nous… Entre vous et moi, il n’y a que cette étoile… Cette simple étoile !

Elle arracha alors de ses doigts tremblants l’insigne jaune cousu sur sa robe blanche et tendit le morceau de tissu à Domergue. 

Il hésita un instant puis, sans même se rendre compte des conséquences possibles de son geste, tendit la main pour saisir l’objet. Mais au moment où il allait s’en emparer, un coup de feu éclata non loin de lui. Le crâne de Mme Hunt explosa et elle fut projetée à terre. Les yeux exorbités, Domergue demeura de longues secondes figé dans l’horreur, les doigts toujours tendus devant lui.

— Bon Dieu ! cracha Lazlov en rengainant son révolver, encore fumant, dans l’étui accroché à sa ceinture. J’ai bien cru qu’elle se jetait sur vous pour vous lacérer le visage, ricana-t-il d’un air goguenard. Un si joli visage, c’eut été tellement dommage ! Heureusement que j’ai des réflexes et que…

Ses propos furent interrompus par les hurlements désespérés des deux enfants qui voulurent se précipiter vers le corps de leur mère.  

Hunt plaqua une main d’acier sur leurs frêles épaules afin de les en empêcher. Sans doute était-il allé au bout de l’horreur lors de ces derniers mois d’internement car son visage resta étonnamment fermé.

Les yeux agrandis de fureur, les poings serrés, Domergue s’élança vers Lazlov. Le SS posa ses mains sur sa ceinture de cuir, à côté du holster et une lueur de défi traversa ses yeux sombres. Un rictus déforma peu à peu ses lèvres minces en un sourire narquois.

Domergue s’avança encore de quelques pas et sans y prendre garde, vint à buter contre le cadavre de Mme Hunt. Il s’arrêta net, ferma les yeux un instant pour se reprendre, puis cracha à l’attention de Lazlov :

—  Laissez ces gosses tranquilles ! Qu’ils partent avec leur père ! Ou bien comptez sur moi pour écrire un article bien détaillé sur votre sauvagerie !

— Herr Hauptsturmführer ! aboya dans son dos la voix excédée de Lhoman. Au diable ces enfants ! Il est temps de reprendre notre expérience !

Sur un dernier regard à l’intention de Domergue, où la haine le partageait au mépris, Lazlov s’effaça pour regagner la file des prisonniers. Il hurla de nouveaux ordres aux soldats qui se montrèrent encore plus violents pour les faire pénétrer dans le wagon. Les pleurs et les cris avaient succédé aux gémissements, se heurtant à la brutalité des militaires. La lourde portière de fer claqua enfin et mura dans le silence les supplications des malheureux, désormais enfermés à l’intérieur du wagon.  

 

— Veuillez vérifier que toutes les ouvertures sont hermétiquement closes ! lança Hornet d’un ton tout professionnel. 

Puis il prit des mains de son assistante quelques documents pour y jeter un coup d’œil furtif.

Lazlov ordonna à un soldat de le suivre et tous deux firent le tour du wagon. Ils tapèrent à plusieurs reprises sur les plaques blindées pour en contrôler l’étanchéité puis reparurent peu après, leur tâche menée à bien. Lazlov acquiesça de la tête, signifiant que tout était en ordre.

Hornet tourna alors d’un quart de tour un grand volant de fer puis consulta avec attention les cadrans de la console. La chaudière émit soudain un chuintement de vapeur sous pression.

À l’écart, Hunt tentait de calmer ses enfants mais ils n’avaient pas cessé un seul instant de crier et de sangloter. Leurs lamentations finirent par attirer l’attention des SS.

— C’est agaçant, à la fin ! s’exclama le colonel en se retournant vers Hunt.

— Oui, c’est agaçant, confirma Lazlov.

Il se dirigea d’un pas lent vers le kapo et quand il l’eût rejoint, il lui glissa quelques mots secs à l’oreille. Hunt acquiesça de la tête, sans un mot et prit ses enfants par la main. La tête basse et le regard vide, il tira à sa suite les deux gosses qui tentaient de résister. Ils partirent en direction d’un espace dégagé, en dehors du camp. D’un geste de la main, le capitaine ordonna à deux soldats de les accompagner. 

— Tu as laissé Maman se faire tuer ! Tu n’es qu’un lâche !

Hunt s’arrêta et releva le menton de son fils. Pour la première fois depuis des mois, il se laissa aller à exprimer un sentiment. 

—  Nicolas… souffla-t-il, écoute-moi bien. En ce lieu, il n’y a pas d’autre choix que la vie ou la mort. Mais ne crois pas que dans cet enfer, la mort soit douce. Non, elle est souvent très cruelle… Je suis désolé… 

Une larme coula sur son visage, interrompant les cris de ses enfants. Il leur adressa un triste sourire, leur prit la main, fit un geste de la tête à l’intention des deux gardes, puis tous reprirent leur marche vers l’extérieur du camp.

 

Domergue observait avec une horreur croissante l’énorme chaudière dont la cheminée d’évacuation relâchait à présent des fumées noires de charbon brûlé. Aucun son ne s’échappait du wagon clos. Il n’avait aucune idée de l’expérience à laquelle se livrait les nazis mais il savait au fond de lui que quelque chose d’effroyable était en œuvre. 

Le bourdonnement dans sa tête reprit de plus belle, un peu comme une ruche en pleine agitation au cœur de l’été. 

Il hésita un instant à quitter les lieux, réclamer une voiture, prétexter un rendez-vous urgent, ailleurs, pour prendre ses jambes à son cou. Et filer d’ici avant qu’il ne soit trop tard. Cette expérience ne le concernait pas. Il ne voulait d’ailleurs rien en savoir. Une douleur lancinante lui enserrait à présent les tempes, embrouillant ses idées. Une légère nausée lui monta à la gorge et il se demanda s’il parviendrait à la réprimer. Il étouffait sous son manteau de laine et cependant les frissons d’un froid glacé lui parcouraient l’échine. 

Il savait qu’il devait partir. Immédiatement. Au risque de perdre à jamais le peu d’estime qu’il se portait. De perdre aussi bien d’autres choses auxquelles il ne voulait pas penser. Mais il savait également qu’il ne le ferait pas. Il était allé trop loin. Avait accepté trop de compromissions. Écrit et laissé écrire trop de mensonges. 

— Notre chère Patrie, monsieur Domergue, ne peut plus tolérer le laxisme dans lequel elle s’est enlisée, déclara Lhoman avec emphase. Nos dirigeants l’ont bien compris. Ils ont repris notre destin en mains. Œuvrent tous les jours pour que notre Nation se relève, retrouve la grandeur qu’elle a connue jadis, la dépasse. Et notre devoir est de les y aider. Chacun d’entre nous doit travailler au redressement de notre pays. À son élévation, à sa gloire. À sa purification. Et pour cela, il n’y a pas trente-six solutions. Il faut débarrasser la Nation de tout ce qui la freine, la pollue, la pervertit. Avec rapidité et diligence. Nous expérimentons ici pour le plus grand bien de tous.

Lhoman écarta les bras de façon théâtrale et désigna tout le camp et le paysage alentour.

— Comme je vous l’ai déjà expliqué, pour achever la construction de ce monde nouveau, nous avons besoin de vous.

Domergue ouvrit la bouche mais aucun son ne s’en échappa. 

— De vous et de votre journal. Pour expliquer au peuple Allemand ce que nous faisons ici… pour lui.

Il termina en adressant un geste du menton à Hornet. 

L’ingénieur surveillait sans relâche la pression de la chaudière comme il l’aurait fait d’un enfant capricieux. Il n’attendait que ce signal pour tourner en grand le volant métallique devant lequel il se tenait. Un léger filet de vapeur s’échappa du conduit de caoutchouc qui se tendit brusquement dans un chuintement sourd. Les aiguilles des manomètres de pression naviguèrent un moment dans la zone verte puis vinrent flirter avec la zone rouge dans laquelle elles se stabilisèrent. Au bout de quelques secondes, Hornet sourit enfin de satisfaction et hocha la tête à l’intention de Lhoman.

— C’est parfait, approuva le colonel. La seconde phase a débuté et l’on n’entend rien.

— Le silence est total, confirma Hornet d’un air à la fois rassuré et satisfait. Nous avons tout particulièrement soigné l’insonorisation. Mademoiselle Muller a sur ce point accompli un travail tout à fait remarquable. 

Véronika croisa les bras en affectant un sourire mesuré mais où pointait néanmoins une fierté non dissimulée. 

— Je n’ai fait que mon travail. Rien que mon travail. Le mieux possible.

Elle jeta un regard en direction de Domergue et vit qu’il l’observait avec incrédulité : découvrant chez la jeune femme une personnalité qu’il n’aurait jamais pu imaginer.

— Et nous ne pouvons que vous en féliciter, chère mademoiselle, ajouta Lhoman d’un ton mielleux. Nous saurons vous en récompenser, croyez-moi. 

Hornet afficha un sourire éclatant. Il savait choisir ses collaborateurs et Véronika avait été d’une aide précieuse pour résoudre les problèmes techniques. Le succès de cette opération allait assurer sa fortune. 

Puis Lhoman se tut, se contentant de jeter de brefs coups d’œil à la montre gousset qu’il avait tirée d’une poche de son uniforme. Tous firent de même. Certains absorbés par leur tâche, d’autres en attente des ordres de leurs supérieurs, d’autres encore perdus dans des pensées qu’ils préféraient cacher. Lhoman s’adressa une nouvelle fois à Hornet :

— Eh bien ? Où en sommes-nous ?

— Tout doit être terminé. Cela fait à présent dix bonnes minutes, répondit-il avec nervosité. 

— C’est parfait ! Vous avez respecté le cahier des charges. Tout du moins en ce qui concerne les critères de  discrétion et de rapidité.

— Il est à noter que le facteur temps n’a pas grande importance, enchaîna Hornet, dans la mesure où l’opération s’effectuera durant le voyage. 

— De quelle « opération » parlez-vous ? intervint Domergue d’une voix blanche. Vous utilisez des termes que je ne comprends pas… 

Lhoman éclata d’un rire amusé.

— Je reconnais bien là la curiosité du journaliste ! Je vais donc tenter de répondre à vos questions. Le nombre d’opposants politiques au Reich augmente de façon exponentielle avec l’avancée de nos troupes en Europe. Il nous fallait imaginer une solution simple, rapide et économique pour nous débarrasser de toute cette chienlit. 

— Co… comment ?... s’étouffa à demi Domergue.

— Essayez de comprendre notre démarche, continua Lhoman sur un ton professoral. Nous devons purifier notre Nation mais le temps nous est compté. Nous sommes donc obligés de trouver des solutions rationnelles et… efficaces. Nous avons fait un appel d’offres pour résoudre ce problème et la proposition de monsieur Hornet nous a semblé la plus judicieuse : se servir de la vapeur produite par les moteurs des locomotives afin de neutraliser les vermines en tous genres lors de leur transport. 

Lhoman croisa ses mains en les posant sur son ventre et acheva d’un air enjoué :

—  Ingénieux, n’est-ce pas ?

 

Hunt continuait d’avancer, tel un somnambule, sans un regard en arrière, ni même sur ses enfants qu’il tenait toujours par la main.

Le petit groupe quitta les abords du camp et se dirigea vers un lampadaire bordant la voie ferrée. Il distillait une lumière poisseuse sur les traverses de fer et sur le feuillage d’un vieux chêne centenaire disposé à quelques mètres de distance. Le groupe s’arrêta au pied du tronc. Plusieurs cordes pendaient du faîte de l’arbre, tombant en direction de quelques tabourets placés juste en dessous.

La petite fille, effrayée, leva son petit visage blême vers son père.

— Je veux retourner avec Maman !

L’un des soldats dévisagea Hunt d’un air féroce, la main sur la crosse de son pistolet.

— Nous pose pas de problème ! Tu sais bien que les SS ne veulent pas d’histoire. Ni de témoins. Alors, facilite-nous la tâche.

À son tour, le jeune garçon leva des yeux emplis de terreur vers son père.

— Je croyais que tu allais nous sauver… Je t’en prie…

Hunt ferma les yeux. Il se sentit soulagé. Il les avait laissés ouverts trop de temps. Il avait vu trop de choses. Il était temps de laisser place à l’oubli. 

— Sarah… Nicolas… il faut que vous sachiez que celui qui écoute les prières ne les écrit pas. Et c’est bien dommage… Je regrette tout le mal que j’ai fait. Et ce que je vais laisser faire maintenant.

Il se tourna vers les deux soldats, serrant ses gosses contre lui. 

— Mais il est vrai qu’il n’y a pas de boucher sans garçon boucher. N’est-ce pas, messieurs ?...

 

Lhoman avait toujours l’œil rivé sur sa montre. En tant que haut fonctionnaire et serviteur zélé du Reich, il était un homme de devoir. Un homme de devoir exigeant envers lui-même mais aussi et surtout envers les autres :

— Je crois qu’il est temps de vérifier l’exactitude de vos calculs !

Hornet se précipita vers la portière blindée. Il s’arrêta à quelques centimètres de cette dernière et s’épongea le front. Puis il écarta d’un coup sec le petit judas de fer destiné à observer l’intérieur de la voiture.

La vapeur épaisse tardait à se dissiper et Hornet demeura collé à l’œilleton de longues secondes tandis que Lhoman s’impatientait au pied du wagon.

Il se retourna enfin mais son visage était décomposé, blafard. Un filet de salive dégoulinait de son menton. Ses yeux roulèrent dans ses orbites à la recherche d’un point sur lequel se fixer : l’ingénieur était au bord de la nausée.

— Eh bien ? demanda Lhoman qui piétinait sur place.

— C’est qu’ils ne sont pas tous…

Mlle Muller s’avança vers son patron. Elle hésitait à intervenir, ne sachant comment lui porter secours. 

— Quoi donc ? cracha Lhoman.

— Morts… lâcha-t-il dans un haut le cœur.

— Voilà qui est fâcheux commenta le colonel. Perte de temps, perte de rendement. Je suis très déçu ! 

— Mon Dieu… murmura Domergue.

Hornet porta la main à sa bouche et se précipita derrière le wagon où il se plia en deux pour vomir. Domergue resta figé un moment puis sans même en avoir conscience, se dirigea lentement vers la portière blindée, le souffle court et saccadé. L’œil de métal l’attirait à lui, aussi implacablement qu’un lampadaire attire les insectes, la nuit. Pour mieux les brûler. Il prit son inspiration et se pencha pour regarder.

Il resta quelques secondes à peine devant le judas. Puis se recula d’un bond, comme frappé en plein visage. Hébété, chancelant, il tituba, une main tremblante tendue à la recherche d’un soutien qui ne viendrait pas. 

Hornet rejoignit le groupe peu après, le visage encore défait, un mouchoir plaqué contre sa bouche et son nez. Mais devant Lhoman, il se redressa et tenta de reprendre contenance.

— Vos conclusions ? s’écria une nouvelle fois le colonel sur un ton où l’impatience le disputait à la fureur. 

Hornet se racla la gorge :

— Le système ne semble pas encore tout à fait… optimisé. Mais nous allons reprendre le travail au plus vite, moi et mademoiselle Muller. Sans doute sera-t-il plus judicieux de remplacer la vapeur par… par des gaz toxiques. Cela reviendra sans doute plus cher à l’achat mais donnera de bien meilleurs résultats. Plus… comment dire… plus propres. Et donc fonctionnels. N’ayez aucune crainte, nous… nous allons trouver des solutions, assura Hornet d’un air qui se voulait convaincant.

— J’espère pour vous ! menaça Lhoman. Je ne souffrirai aucun retard dans le programme !

Domergue se dirigea vers le colonel et le prit par le bras. Il le fixa du regard et balbutia d’une voix cassée par l’émotion :

— Jamais… jamais mon journal ne couvrira une telle horreur !

— Vous croyez ?... ricana Lhoman. Votre feuille de chou était au bord de la faillite. Sans notre soutien financier, vous chercheriez du travail à l’heure qu’il est. Au lieu de cela, vous passez votre temps à courir les soirées mondaines pour y rédiger des articles futiles et sans intérêt. Sans le Parti, vous ne seriez plus rien : juste un minable petit journaliste sans envergure ! Réfléchissez bien à cela avant d’écrire votre article. Mesurez bien le poids de vos décisions. De plus, je vous rappelle que notre Nation ne saurait nourrir de traîtres en son sein. Elle expérimente tout au contraire des solutions nouvelles pour s’en débarrasser ! termina-t-il d’un ton menaçant.

Domergue ouvrit la bouche afin de protester, mais sa gorge était sèche comme du papier de verre ; le bourdonnement dans sa tête menaçait de la faire exploser. Ses membres étaient raides, le froid s’était insinué jusqu’au plus profond de ses os. Le soleil lui-même refusait de cautionner les atrocités de ce petit matin sinistre en restant dissimulé derrière des nuages.

— Nettoyez ce wagon ! Et en vitesse ! ordonna Lhoman aux deux soldats toujours postés au pied de la plateforme. Videz-le et achevez les survivants !

Les soldats se précipitèrent vers la portière mais durent se battre quelques instants avec le loquet avant de parvenir à le faire céder. L’un des soldats empoigna le battant de fer et le tira vers lui. La portière venait à peine de s’entrouvrir qu’ils reculèrent en poussant un cri de dégoût et d’horreur.

Des râles et grognements inhumains s’échappèrent aussitôt de l’intérieur du wagon : des râles sourds et grotesques, venant de gosiers aux cordes vocales suppliciées. Gémissements que crut reconnaître Domergue pour les avoir déjà entendus ailleurs. Un ailleurs qu’il ne sut pas préciser.

La portière s’ouvrit alors en grand et libéra un enfer fétide et hideux. L’on ne vit d’abord qu’une masse de corps agglutinés entre eux, telle une entité immonde aux chairs corrompues et aux contours indéfinis. Puis l’on distingua, pendant sur les os, des membres aux muscles distendus et aux chairs boursouflées par le souffle brûlant de la vapeur. Quelques survivants aux visages qui n’avaient plus rien d’humain, les orbites laiteux et liquéfiés, tentaient de s’extraire de la fange d’urine et d’excréments en poussant des hurlements que leurs cordes vocales martyrisées transformaient en râles et grondements atroces.

L’odeur était insoutenable et l’un des soldats extirpa un mouchoir de sa poche pour s’en couvrir le bas du visage. Puis il sortit un révolver de son étui et pénétra avec précautions dans le wagon en pataugeant dans d’innommables matières. Le deuxième s’écarta de l’entrée et s’abattit contre la paroi de fer encore brûlante de la voiture pour vomir toutes ses entrailles.

Des coups de feu claquèrent dans le petit matin, résonnant dans la carlingue métallique.

Domergue plaqua les mains sur ses oreilles et se plia en deux. Puis il tomba à genoux.

— Mon Dieu… qu’avez-vous fait ?... Qu’avons-nous fait ? Nous finirons en enfer, murmura-t-il. 

Lhoman éclata de rire et regarda avec mépris l’homme agenouillé en face de lui.

— Mon pauvre ami, vous êtes pitoyable ! Vous croyez réellement que Dieu a une longue barbe blanche et veille avec bienveillance sur ses enfants ?… Relevez-vous ! Un peu de dignité !

 

À quelques dizaines de mètres du wagon, sous la frondaison du grand chêne, trois silhouettes suspendues dans le vide se balançaient doucement au bout d’une corde, deux petites en encadrant une plus longue et d’une maigreur extrême. 

 

— Dieu n’est qu’une tortue marine qui pond ses œufs sur la plage et s’en retourne à la mer sans se retourner. Il abandonne sa progéniture à son sort. Son pitoyable sort !

Lhoman eut un sourire méprisant pour Domergue puis finit par se détourner de ce dernier. D’un signe de tête, il ordonna à Hornet de le suivre vers les baraquements.

Véronika s’apprêtait à les accompagner mais elle hésita quelques secondes avant de s’approcher à son tour de l’homme agenouillé devant tous les soldats présents. Lazlov jubilait en regardant le pitoyable spectacle offert par le journaliste. Il tenait la preuve éclatante de la justesse de ses propos : les intellectuels étaient d’inutiles prétentieux. Lâches et corrompus.

— Voyons, Henri, relevez-vous, ne vous donnez pas ainsi en spectacle ! murmura la jeune femme.

Domergue leva vers elle un regard éperdu.

— Comment pouvez-vous cautionner cette abomination ? demanda-t-il d’une voix hachée.

Elle le toisa d’un air hautain.

— Allons, pas de leçon de morale, je vous prie. Vous êtes en train de me reprocher votre propre aveuglement. La réalité vous a rattrapé et elle est trop rude pour vous. Une réalité, il est vrai, bien éloignée de celle de vos petits salons mondains. Et puis vous oubliez que je ne suis qu’une exécutante. J’obéis aux ordres.

À ce moment, Lhoman se retourna et se mit à hurler :

— La Loi sert le Roi ! Et nous sommes les Rois de ce nouveau monde ! Dieu a voulu des faibles et des forts, des loups et des agneaux ! Ne craignez pas plus Dieu que le vent, monsieur Domergue ! Dieu ne se retourne pas. Dieu n’a pas de mémoire pour ses enfants morts. Il ne fait pas le compte de ces derniers !

Les détonations et râles continuaient à résonner sans fin dans la tête de Domergue. Il se releva tant bien que mal mais ne put retenir des larmes de honte et d’impuissance.

— Mensonges... souffla-t-il enfin pour lui-même. Conneries… 

Il se raidit soudain. Les mots qu’il venait de prononcer résonnaient en lui comme en des échos déjà entendus mais pourtant oubliés. Comme les hurlements abominables des suppliciés. Comme la main de Mme Hunt frappant avec désespoir contre la fenêtre de l’automobile. Comme les parois brûlantes du wagon. Comme les lumières qui incendiaient le ciel. Comme le cynisme du capitaine Lazlov, la lâcheté des époux Richter, l’arrivisme du colonel Lhoman, la cupidité de Hornet, le renoncement du Kapo. Comme la mort des enfants Hunt qui pendaient au bout de leur corde. Des échos échappés de chemins déjà parcourus en des dimensions parallèles. Parfois très semblables. Parfois très différents. Mais qui s’entrelaçaient sur des voies toujours imposées. La seule vraie bonne question était : « Imposées par qui ?... »
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— Réveillez-vous, monsieur Domergue ! Réveillez-vous ! Le train entre en gare ! s’exclama Nicolas en secouant l’homme par l’épaule.

Celui-ci s’était assoupi sur un banc de bois hors d’âge dans la salle d’attente de la vieille gare, la tête et l’épaule droite appuyées contre l’angle du mur. 

Dans une position aussi malcommode, ce passager aurait de sacrées courbatures quand il s’éveillerait, songea Lhoman. L’organisateur du voyage sourit en regardant le garçon secouer Domergue avec de plus en plus d’insistance.

Le trajet était encore long, le wagon confortable et accueillant disposait d’un compartiment couchettes : le passager aurait bien le temps de se reposer plus tard. Le voyage ne faisait que commencer. 

Au loin résonna une nouvelle fois le sifflement de la locomotive à vapeur qui avertissait de son arrivée imminente. L’une des toutes dernières encore en fonction. Un anachronisme dû aux évidents manques de moyens du ministère des transports. Un anachronisme, certes, mais avant tout un ravissement de chaque instant pour la plupart des usagers empruntant cette ligne. Parmi eux, de nombreux touristes à la recherche de dépaysement et qui goûtaient sans mesure son charme intemporel. 

Lhoman fit une fois de plus les calculs dans sa tête. La réouverture de cette ligne oubliée avait été le meilleur investissement qu’il ait réalisé depuis bien longtemps. Et si les passagers et nostalgiques continuaient ainsi à affluer, il échapperait à la catastrophe financière à laquelle il s’était déjà résigné. Et puis il y avait eu les étranges apparitions et le marché conclu avec les autorités. Il n’avait pas saisi toutes les nuances du contrat ni ce que l’on attendait exactement de lui. Mais une chose était certaine : le deal était juteux.

Le sifflement retentit à nouveau, plus pressant. 

Lhoman s’approcha de la porte vitrée de la salle d’attente et jeta un coup d’œil sur le quai. Mais une brume épaisse et aux bras sinueux bouchait la vue à quelques mètres à peine. Les quelques ampoules anémiées disséminées dans la gare ne parvenaient pas à déchirer le voile. 

Voile duquel émergeaient de temps à autres des silhouettes incertaines qui portaient leurs bagages à bout de bras. Ce brouillard particulièrement tenace pour cette saison était une vraie catastrophe pour le tourisme, songea une fois de plus Lhoman. Mais il n’avait pas le choix. Seule cette ligne en partie abandonnée était capable de lui offrir de tels avantages et notamment des paysages aussi étonnants… lorsque la brume consentait à se lever. 

Lhoman jeta un coup d’œil agacé sur l’homme qui dormait sur son banc, la tête toujours appuyée contre le mur. Il allait devoir l’éveiller lui-même. L’excursion était orchestrée à la minute près. Il y avait personnellement veillé, étant homme à aimer la ponctualité.

Le type terminerait sa sieste plus tard, décida Lhoman. Il vint au secours de Nicolas et posa une main plus ferme que celle du jeune garçon sur l’épaule du dormeur.

Comme il secouait Domergue avec plus de vigueur pour le faire réagir, la tête de ce dernier roula sur le côté. Lhoman ne put s’empêcher de sursauter quand il aperçut son visage : un visage aux traits déformés et figés dans une indicible expression d’horreur.

— Il… il est mort… bégaya-t-il d’un ton incrédule.

Nicolas leva vers lui des yeux agrandis de surprise et d’effroi et les baissa tout aussitôt sur l’homme recroquevillé dans son coin.

— Monsieur Domergue ! s’écria une nouvelle fois le garçon, réveillez-vous !

Mais rien n’y fit. Henri Domergue s’était endormi une dernière fois. Sa dernière fois.

Les époux Richter se levèrent du banc situé de l’autre côté de la salle d’attente et s’approchèrent à leur tour.

— Mon Dieu… souffla Mme Richter en prenant doucement Nicolas par les épaules. 

— Il est mort dans son sommeil, observa Robert Richter.

— Au beau milieu d’un terrible cauchemar, on dirait, compléta Véronika qui venait de rejoindre le petit attroupement formé autour du corps. Vous avez vu son visage ?...

— À vous couper l’envie de piquer une sieste, commenta Hornet de loin qui, assis sur son banc, rassemblait ses affaires en vue du prochain départ du train. J’espère que cela ne va pas trop nous retarder, murmura-t-il pour lui-même. On m’attend à la prochaine gare. Pour un gros business !

— Il n’y a qu’à le laisser là et dire qu’on n’a pas osé le réveiller, suggéra Lazlov qui s’était approché à son tour. Les contrôleurs se débrouilleront et, de toute façon, ça ne change pas grand-chose pour lui, termina-t-il avec un sourire cynique.

— Je vais rester ici pour attendre les services d’urgences et les autorités, annonça Mme Richter. 

— Les services d’urgence… je crois qu’il n’en a plus besoin, ricana Lazlov en saisissant son sac à dos. 

— Je vais rester avec toi, déclara Robert Richter.

— Inutile, le coupa son épouse. Pars avec les autres. Je te rejoindrai par le prochain train. 

— Merci madame Richter, s’avança Lhoman, la main tendue. Merci beaucoup ! C’est une immense épine du pied que vous m’enlevez. Attendre ici aurait désorganisé tout mon programme. Si vous êtes certaine que cela ne vous dérange pas outre mesure, je m’empresse d’accepter votre proposition !

— Il n’y a aucun souci, monsieur Lhoman. D’autant que je me sens très lasse et puis… 

Elle porta une main à son front et grimaça.

— J’ai une migraine qui ne me lâche pas depuis ce matin.

— Tu ne souhaites vraiment pas que je reste avec toi ? insista son mari. 

— Non. Pars avec eux, répéta-t-elle d’un ton agacé. 

Lhoman et Hornet avaient hâte d’entamer le voyage et quittèrent sans plus tarder la salle d’attente, Lazlov sur les talons. Robert Richter embrassa sa femme non sans un soupir de reproche puis disparut à son tour par la porte vitrée qui menait sur le quai. 

Véronika ramassa ses bagages mais avant de partir à son tour, elle posa un dernier regard mélancolique sur le visage torturé du mort.

— Vous le connaissiez bien ? demanda Mme Richter. 

— Comme tout le monde ici. Ni plus ni moins. Mais il me rappelait quelqu’un… une simple impression. Un peu comme un souvenir qui ne parviendrait pas à remonter à la surface. Comment expliquer ?...

— Inutile, je comprends. J’ai la même sensation que vous. Un peu comme un rêve fait et refait, et aussitôt oublié. 

— Oui, c’est exactement ça, approuva Véronika en lui adressant un triste sourire. Puis elle s’éloigna à son tour.

Hunt pénétra dans la salle d’attente et d’un simple geste de la main, ordonna à ses enfants de le suivre. Les gosses ramassèrent leurs bagages en soupirant, sans même un regard pour leur père. Mais avant de sortir, ils fixèrent Mme Richter avec une gravité qui n’était pas de leur âge. 

— Au revoir, madame Richter. Bon voyage, souffla tout bas Nicolas en saisissant sa main. Je suis certain que vous referez bientôt de beaux rêves.

— Pourquoi me dis-tu cela ? demanda-t-elle, étonnée.

Le garçon haussa les épaules, comme surpris lui aussi par son insolite réflexion.

— Je ne sais pas, avoua-t-il. Ça m’est venu comme ça. Parfois on ne comprend pas tout. Mais en fin de compte, tout s’explique un jour. Vous ne croyez pas ?...

— Si, certainement… 

Elle adressa un tendre sourire à l’enfant.

 

Tous les voyageurs étaient sortis et se dirigeaient vers la voie où se tenait la locomotive à vapeur. Véronika se retourna en direction de la gare et mis à part M. Hunt qui traînait ses enfants derrière lui, elle ne vit personne sur le quai. Elle prêta l’oreille mais n’entendit rien d’autre que le souffle du train qui se confondait avec la brume. Le train était en gare. Et attendait ses passagers. 
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Une femme était installée à une table en fer forgé aux pieds finement ciselés, le visage penché sur une feuille de papier, une mèche blonde échappée de son chignon sagement niché contre sa nuque. Une plume à la main, elle remplissait une page d’une écriture fine et nerveuse.

Henri s’approcha un peu plus, à pas de loup, retenant son souffle et ses gestes, apeuré à l’idée de déranger la femme ou par un mouvement trop brusque, de s’éveiller.

Car ce n’était là qu’un doux songe. À présent il s’en souvenait clairement. Fait et refait. À longueur de nuits, à longueur de jours. Un doux rêve, paisible et ô combien fragile.

Si fragile. 

Qu’un simple souffle pouvait l’abîmer, le détruire.

Ce ne fut pas un souffle mais un cri. Celui d’un enfant, au loin, éclatant dans l’air pur du soir.

La femme releva la tête, surprise, soudain attentive, reprenant pied dans sa réalité, redécouvrant tout autour d’elle la terrasse, les massifs et bosquets, le soleil paresseux qui tardait à se retirer tout à fait, le chant entêtant des cigales, les saveurs écœurantes des géraniums. Et son regard d’un bleu cristallin croisa presque par hasard, celui d’Henri, posé sur elle depuis de longues minutes. 

D’une habitude de la main, la mèche blonde regagna l’arrière de son oreille. 

Elle reporta son attention sur la page recouverte et la parcourut une dernière fois avant de la tendre à Henri. 

Naturellement, simplement, comme si depuis toujours ses écrits n’avaient été destinés qu’à lui.

Il osa un pas, au risque de voir le doux songe voler en éclats. Mais déjà le mal était fait, la magie envolée, le rêve au bord de s’achever.

— Prenez, monsieur Domergue, souffla la femme. Elle a été écrite pour vous.

Mais Henri hésitait, sachant la fin proche, le récit dangereux.

— Prenez donc ! Entre vous et moi… il n’y a que cette simple page !

Il la cueillit des mains de son auteure, avec hésitation, réticence, et la parcourut lentement.

— « Ne craignez pas plus Dieu que le vent… », lut Henri à voix haute. « Dieu ne se retourne pas. Dieu n’a pas de mémoire pour ses enfants morts. Il ne fait pas le compte de ces derniers. »

— Et si Dieu avait de la mémoire ?... poursuivit Henri pour lui-même, à voix basse.

Il releva son visage blême vers la femme assise, qui le dévisageait, la plume à la main.

— Et si Dieu avait de la mémoire ?... répéta-t-il, des sanglots dans la gorge.

— Dans ce cas, ce serait dramatique pour vous, répondit-elle doucement. Mais vous pleurez, monsieur Domergue ?... Je ne pensais pas que cela fût possible de la part d’une personne de votre rang. Dieu n’aime pas les lâches. Croyez-moi. Il ne donne pas de seconde chance à ces derniers. Enfin… pas toujours…

Elle esquissa un triste sourire puis reposa sa plume dans l’encrier et le referma. Puis elle se releva de son fauteuil. 

Henri se rendit compte qu’elle était étonnamment grande pour une femme. Il n’en avait même jamais rencontré d’une telle taille. Mais il n’en était plus au stade de l’étonnement. Il ne sursauta même pas quand les yeux bleus s’élargirent en forme d’amande puis virèrent au sombre et enfin au noir le plus profond.

— Mais à présent, il va falloir m’excuser, termina-t-elle. Je dois vous laisser… Un train m’attend en gare. Vous aussi, deviez prendre ce train. Mais cette fois, monsieur Domergue… je crois bien qu’il partira sans vous.

 

 

FIN


À  L’ATTENTION  DES LECTEURS

 

Je voudrais d’abord remercier la personne qui a acheté ce livre. Première rencontre avec l’auteur pour certains, retrouvailles pour d’autres.

J’espère que ce thriller fantastique aura su vous toucher. Vous faire frémir, voire vous émouvoir. 

Certaines scènes sont très dures, voire insoutenables selon certains lecteurs. J’aurais pu tamiser la violence et la crudité de ces passages mais comme je n’aime pas me censurer, j’ai préféré les laisser en l’état. La réalité historique des faits abordés étant bien plus abominable.

Comme vous l’aurez constaté, la fin est ouverte. Il n’y a pas d’explication claire et précise, rationnelle. À chacun de se faire une idée sur la nature exacte des phénomènes et des entités rencontrés dans le roman.

Je donne cependant de nombreuses clés tout au long du récit. À chaque lecteur de se les approprier, de les interpréter selon ses croyances et sa sensibilité.

Si vous voulez en parler, développer le sujet avec moi, ce sera avec grand plaisir.

Si vous avez apprécié ce projet, n’hésitez pas à laisser un commentaire sur le site d’achat.

C’est un geste de soutien précieux pour l’auteur indépendant que je suis devenu. 

En effet, après quinze ans passés au sein de l’édition traditionnelle, je viens de me lancer dans l’aventure passionnante de l’édition indépendante. 

Au plaisir de vous rencontrer dans un salon du livre ou de vous lire sur mon blog.

 

Bien à vous

Philippe Saimbert

 

 

Retrouvez les univers de Philippe SAIMBERT (actualités, articles de presse, bibliographie) sur son blog :

http://philippesaimbert.over-blog.com

 

Contact :

philippe.saimbert@yahoo.fr
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L’HÉRITAGE DE TATA LUCIE, roman humoristique.

Une histoire d’héritage rocambolesque en plein cœur du Béarn. 

Sélection au Club France Loisirs

Coup de cœur du salon du livre d’Orthez en 2010

Coup de cœur des libraires Fnac 2012 (version poche) 

Sélection « Les perles du numérique Fnac » en mars 2014

L’HISTOIRE : Tata Lucie est une emmerdeuse. De son vivant ce n’était pas une sainte mais, une fois morte, elle se surpasse pour pourrir la vie de sa famille. Le testament est clair : pour toucher l'héritage, ses neveux doivent s’installer avec toute leur famille dans la maison de la défunte. Et ce n’est pas un palais ! Tata Lucie leur a réservé une autre surprise, une sorte de chasse au trésor rocambolesque, les pieds dans la boue. Bienvenue à la campagne ! C'est certain, les chers neveux ne vont pas s'ennuyer et, au cœur du Béarn, ils sont entraînés dans une aventure qu'ils ne risquent pas d’oublier... Mais que ne ferait-on pas pour toucher le pactole ? Comique de situation, dialogues savoureux et coups de théâtre s’enchaînent jusqu'au final orchestré par la chère tata Lucie. Un dénouement forcément étonnant. 

Disponible sur : Amazon, Kobo, Fnac, Apple iBookstore, Google Play

 

LE FOSSILE D’ACIER, thriller fantastique

« Huis clos, présentation des personnages... ce roman a des allures d’un Agatha Christie coécrit avec Stephen King. » www.actusf.com

« Un questionnement continuel quant à la nature des menaces qui pèsent sur les personnages s’ajoute à cette angoisse extraordinairement bien gérée pour créer un livre qu’il est clairement impossible de lâcher une fois commencé, et surtout une fois arrivé à un certain stade de l’histoire. » www.lireoumourir.com

« Un épilogue inattendu, véritable prouesse de ce roman, d’une noirceur et d’un caractère dramatique bien au-delà de tout ce à quoi l’on croyait pouvoir s’attendre. » www.yozone.fr

L’HISTOIRE : Un train emporte un groupe de voyageurs à la rencontre de mystérieux phénomènes, relatés par la presse locale d’un petit pays d’Europe centrale. En pleine nuit, leur wagon se détache : ils se retrouvent abandonnés au beau milieu d’une vaste forêt recouverte de brume. Dès lors, l’excursion tourne au cauchemar. Apparitions étranges et surnaturelles, puis morts brutales vont s’enchaîner tout au long du récit. S’agit-il d’une rencontre du troisième type ou de quelque chose de plus incroyable encore ?

Disponible sur : Amazon, Kobo, Fnac, Apple iBookstore, Google Play

 

IL FAUT MARIER BERTRAND, roman humoristique.

Après le succès de « L’héritage de tata Lucie », Philippe Saimbert signe une nouvelle comédie en Béarn. 

L’HISTOIRE : Dans ce livre à l’esprit rock et déjanté situé en Béarn, une bande de quadras pour le moins originaux, décident de marier coûte que coûte l’un de leurs amis. Et ce malgré les nombreux obstacles à surmonter pour mener l’entreprise à son terme. 

Le narrateur porte un regard tendre, amusé et nostalgique sur son passé, sa bande d’amis et une belle histoire d’amour qui le hante toujours. Il évoque également ses groupes et concerts cultes : AC/DC, Rammstein, Rose Tatoo, Starshooter et bien d’autres. 

Rock et cinéma sont mis à l’honneur à travers cette relecture toute personnelle d'un thème classique de la littérature. Si vous avez eu vingt ans dans les eighties, vous devriez reconnaître nombre de références musicales et cinématographiques.

Disponible sur: Amazon, Kobo, Fnac, Apple iBookstore, Google Play

 

L’OR DE PIARRINE, roman Jeunesse.

Aventures et chasse au trésor en Béarn. 

L’HISTOIRE : En ces années 1980, la famille Castet revient habiter dans le Béarn, après des années d’éloignement. La maison familiale, située à Lussagnet-Lusson, est pour tous le symbole du retour à la nature et d’une vie nouvelle. Mais elle est aussi et surtout le siège d’une formidable légende : celle de l’or de Piarrine. En effet, le premier habitant du domaine aurait caché son trésor, constitué de Napoléons et de Louis d’or, dans la propriété. Nul à ce jour n’a pu percer son secret. Mais Yves et Claudine, les enfants Castet, à la suite d’une étrange découverte, vont se lancer dans une quête parsemée d’énigmes, de situations cocasses et d’aventures diverses.

Disponible sur : Amazon, Kobo, Fnac, Apple iBookstore, Google Play

 

OBJECTIF RENCONTRES, bande dessinée humoristique 

(en partenariat avec le dessinateur Ricardo MANHAES)

Vous cherchez le Grand amour ? Vous rêvez d’une vie de couple ? Vous doutez de vos atouts ? Vous croyez avoir tout essayé ? Venez nous voir ! « Objectif rencontres » est là pour vous !

Disponible sur : Amazon, Kobo, Fnac. 
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